n 


Un  franc  le  volume 
NOUVELLE  COLLECTION  MICHEL  LÉVY 


1    FR.   25  C.   PAR  LA  POSTK 


ALEXANDRE  DUMAS 

—    œUVRES    COMPLÈTES    — 


THEATRE 

COMPLET 

IX 

LE    LAIRD    DE    DUMIUKY 
UNE     FILLE     DU     RÉGENT 

NOUVELLE    ÉDITION 


CALMANN   LÉVY,   ÉDITEUR 
ANCIENNE  MAISON  MICHEL  LÉVY  FRÈRES 

HDE    AUBEB,    3,    ET    BO0LRVARD    DES    ITALIENS,    15 


A    LA    LIBRAIRIE    NOUVELLE 


ffi 


COLLECTION    MICHEL   LÉVY 


ŒUVRES  COMPLÈTES 

D'ALEXANDRE    DUMAS 


S  Ml 


THEATRE 
IX 


OEUVRES  COMPLÈTES  D'ALEXANDRE  DUMAS 

PUBLIÉES  DANS  LA   COLLECTION   MICHEL  LÉVY 


Acte 1 

Aniaurv 1 

Aiipe  Pitoa 2 

Asraiiio 2 

Une  Aventure  d'nnioui 4 

Aveniures  de  Juliii  Lavys.    ...  2 

Les  It.ileiniers 2 

Le  DAiard  de  Maaiéon 3 

lilack i 

Les  lUancs  elles  Bleus 3 

La  Rouillic  de  la  comtesse  Dcrthe.  1 

La  Boule  de  neige t 

Dric-à-Brac 2 

Ui)C/idetdc  famille 3 

Le  Capitaine  Panipliile 1 

Le  Ca|iitainc  l'aul ^ 

Le  Ca|iitaine  Rliino i 

Le  Capitaine  Kicliard 1 

Catherine  Blum 1 

Causeries >  .  .  .  .  2 

Cécile i 

Charles  le  Tcnièraire 2 

Le  Chasseur  de  SauNagiiie.  ...  1 

Le  Cli.Meiiu  d'Eppstein 2 

Le  Chevalier  d'IIarmenial.    ...  2 

Le  Chevalier  de  Maisoii-Rougc.  .  2 

Le  Collier  de  la  reine 3 

La  ColouiliC.  —  Halire  Idam  le  Ctlibrali,  1 

Le  Comte  de  Monte-Cristo.  ...  G 

La  Comtesse  de  Charny G 

La  Comtesse  de  S^lisliury.  ...  2 

Les  Compngnons  de  Jehu.  ...  3 

Les  Coniess  oiis  de  la   marquise.  2 

Conscience  l'Innocent 2 

Crtaiion  et   lU'dem|ilion.   —   Le 

Docteur  mystérieux 2 

—  La  Fille  du  Marquis.  ...  2 

La  Dame  de  Monsoreau 3 

La  Dame  de  Volupté 2 

Les  Deux  Diane 3 

Les  Deux  Ucines 2 

Dieu  dispose 2 

Le  Drame  de  93 3 

Les  Drames  de  la  mer 1 

Les  Drames  galants.  —  La  Mar- 
quise d'Escoman 2 

La  Kcninie  au  collier  de  velours. 

Fernande 

Une  Fille  du  répeni 

Filles,  Lorettcs  ei  Couriisancs.  . 

Le  Fils  du  ior(at 

Les  Frères  cor-cs 

Galirirl  Lainlierl 

Les  Garilialdiens 

Gaule  et  Fiance 

Georges 

Un  Gll  Blas  en  Calirornie.  .  .  . 
Les  Glands  Iloniincs  en  robe  de 

clianiLre  :  Ces;ir 2 

—  llenrilV.LouisXIII.Uiclielieu.  2 

La  Guerre  des  reinnus 2 

Ilisidiie  d'un  ca^se-noiseile  .   .  .  l 

Les  Iloiniiii's  de  fer 1 

I/lloriiscni'C 1 

L'Ile  de  Feu 2 

Iniprcssinns  de  voyape  :  En  Suisse.  8 

—  Une  Année  à  Florence.  .  .  1 
,    —  L'A  rallie  Ilemeusc 3 

—  Les  Ilurds  dn  Itliiii 2 

—  Le  Capitaine  Arena. .'.  .  .  I 


—  Le  Caucase 3 

—  Le  C(nricolo S 

—  Le  Midi  de  la  France. ...    2 

—  De  Taris  à  Cadix \i 

—  Oniiize  jours  au  Smal. .  ,  .     i 

—  En  Russie k 

—  Le  Speronare 2 

—  Le  Véloce 2 

—  La  Villa  Palmier! l 

Ingénue 2 

Isaliel  de  Bavière 2 

Italiens  et  Flamands 3 

Ivanliocdr  Walti-r  Scott  (irjdgcll«i)    2 

Jacques  Ortis 

Jarquot  sans  Oreilles 

Jane 

Jehaiinc  la  rocelle 

Louis  XIV  cl  son  Siècle 

Louis  XV'  el  sa  Co  ir 2 

Louis  XVI  et  la  RéNolution.  .  .  2 
Les  Louves  de  Mncliecoul.  ...     3 

Madame  de  Cliamlilay 2 

La  M:<ison  de  place 2 

le  Maître  d'armes I 

Les  Mariages  du  père  Olifus.  .  .    1 

Les  Médicis 1 

Mes  Mémoires 10 

Mëmoiies  de  Gaiilialdi 2 

-Mémoires  d'une  aveugle 2 

.Mrmoiiesd'un  inédccin  :  Balsamo.  r> 
Le  Mneur  de  loups  .....  1 
Les  Mille  et  un  Fantômes.  ...     1 

Les  Mnliicaiis  de  Taris h 

Les  Morts  vont  vile 2 

Napoléon 1 

Une  Nuit  .'i  Florence 4 

Olympe  de  Clèves 3 

le  l'âge  du  duc  de  Savoie.  ...     3 

Parisiens  el  Provinciaux 1 

Le  Pasteur  d'Ashliourn 2 

Pauline  el  Pascal  Bruno I 

Un  Pays  inconnu 2 

Le  Père  Gij:o^ne l 

Le  Père  la  Ruine 2 

Le  Prince  des  Voleurs 2 

La  Princesse  de  Monaco 2 

Li  Princesse  Floia 4 

Les  Quarante-Cinq 3 

La  R.;;ence « 

La  Reine  Margot 2 

lioliin  llood  le  Proscrit 2 

La  Roule  de  Varennes * 

Le  Saliéador * 

S'jlv:ilnr  (tuile  d(i  IthlciDi  <•  Firii).   .     5 

SoMveiiirs  d'Antony t 

Les  Stuarls 1 

Suliaiiella 1 

Sylvandire 1 

La  Terreur  prussienne 2 

le  Testament  de  M.  Cliauvelin.  .     I 

Tlié.1  le  c  mpUt SS 

Trois  M.illres t 

l.e>  Tiois  .Moii^qiiel.iircs 4 

l.e  Trou  de  l'enfer 'i 

,  I 
,  G 
,  2 
,  I 
.     3 


La  Tulipe  noire 

i.c  Vicdiiiie  lie  llragelonne. 

la  Vie  au  l)é>eri 

Une  Vie  d'artiste 

Vingt  Ans  après.   .    .  .  . 


1-'.  Aurcuu,  —  Iioj).  (le  Liit;ny. 


THÉÂTRE  COMPLET 


ALEX.  DUMAS 


IX 


Î.E    LAIRD     DE    DUMBIKY    —     UNE    FILLE    DU    REGENX 


NOUVELLE    EDITION 


6 


<-8    M  •  L    §- 


.      PARIS 

MICHEL  LÉVY  FRÈRES,  ÉDITEURS 

RUE     AUBER,      3,     PLACE     DE      l'opÉRA 
LIBRAIRIE    NOUVELLE 

COULEVARD  DES  ITALIENS,  13,  AU  COIN  DE  LA  RCE  DE  GRAMMONT 
1874 

Droits  de  reproduction  et  de  traduction  réservés 


LE 


LAIRD  DE  DUMBIKY 

COMÉDIE  EN  CINQ  ACTES,   EN   PROSE 
Odéon.  —  30  décembre  1843. 


DISTHIBQTIOB 

CHARLES  II,  roi  d'Angleterre MM,    Milow. 

LE  DUC  DE  BUCKINGHAM Pierron. 

MAC  ALLAN,  laird  de  Durabiky L.  Monrose. 

CHIFFINCH,  valet  de  chambre  du  Roi Alex.  Maczln. 

JERNINGHAM,  valet  de  chambre  du  Doc Sainte-Marie. 

JOHN  BRED,  marchand  de  chevaux Barré. 

TOM  GIN,  tavernier  du  Chardon  d'Ecosse RonssET. 

DIKINS.    K        .            ,    r^                                        (  Ludovic. 

RUSSEL,  j  foornisseurs  du  Duc [  p^^^^ 

Us  Huissier  dd  palais Barda. 

NELLY  QUINN,  actrice  de  Drury-Laae,  maîtresse  du 

Roi , Mlles  V.  BouRBun. 

SARAH  DL'NCAN,  jeune  Écossaise Volet. 

REBECCA,  tanlc  de  Sarah,  personnage  muet., Vertpré. 

Créa-nciers  et  DoMKsiiQtES  du  Duc. 


—  Le  premier  acte,  À  Thôtel  Dackînghani;  le  i 
Chardon  d'Ecosse  ;  les  troisième,  <|ua(rième  et  i 
villoB  du  paro  de  IViadsor. 


aquiême  actes,  daus  uu  yix' 


IX. 


2  TIIKAIKE    COMI'LKT    D'aLKX.    HUMAS 

ACTE  PREMIER 

Un  salon  de  l'hôtel  Buckingham. 

SCÈNE  PREMIÈRE 

MAC  ALLAN,  JOHN  BRED,   RUSSEL,  DÎKIXS,  Valets  et 
Ckéanciers  du  Duc,  puis  JERNIXGHAM. 

An  lever  du  rideau,  le  devant  do  la  scène  est  vide;  mais  on  aperroit.  diiis  la 
galerie  du  fond,  Mac  Allan,  JoiinBred  et  les  autres  Créanciers,  que  les  La- 
quais dn  Dac  ne  veulent  pas  laisser  pénétrer  dans  le  salon. 

JOHN  BHED. 

De  par  saint  Georges,  nous  entrerons! 

TOUS  LES  CRÉANCIERS. 

Oui,  oui  ! 

JOHN  BRED. 

Milordnous  doit;  nous  voulons:  voir  milord...  Allons,  cama- 
rades, débarrassons- nous  de  cette  valetaille. 

(Les  conps  de  poin^  commencent  k  pleuvoir  sur  les  Valets  ;  et,  parmi  les  plus 

chands  assaillants,  on  remarque  John  Ured  et  Mac  Allan  en  Écossais. 

JERNINGHAM,  entrant  par  une  porte  de  côlé. 

Eh  bien,  que  signifie  cela,  messieurs,  et  que  se  passe-l-il  ? 
De  la  violence  chez  milord  duc  ! 

JOHN  BRED,  s'avançant. 

Ah!  c'est  vous,  monsieur  Jeniingliam!  No'is  allons  enfin 
trouver  à  qui  parler.  J'étais  las,  pour  mon  compte,  de  ne 
trouver  que  de  quoi  battre. 

JERMNCHAM. 

Vous  vous  eu  acquittez  cependant  à  merveille,  mailre  John. 

JOHN  BRED. 

J'ai  la  prcteiilion  de  tenir  ce  «pi'il  y  a  de  mieux  en  cîievaux 
et  en  coups  de  poing,  et,  si  votre  maître  et  vos  valet^^  veulent 
me  rendre  justice,  ils  vous  diront,  monsieur  Jeiiiingliam,  qu'il 
n'y  a  jamais  eu  seigneur  mieux  monté  et  lacpiais  mieux  haitus. 

JEHNINOHAM. 

Il  n'y  a  même  pas  contestation  là-dessus,  mon  cher  mon- 
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sieur  John  Bred,  et  milord  le  disait  encore  hier  à  Sa  gracieuse 
Majesté  le  roi  Charles  II,  qui  le  complimentait. 

JOHN  BRED. 

Sur  quoi? 

JER>INGHAM. 

Sur  ce  qu'il  était  le  gentilhomme  d'Angleterre,  d^lÊcosse  et 
d'Irlande  le  mieux  logé,  le  mieux  mis  et  le  mieux  équipé.  Ce 
à  quoi  milord  répondait  :  «  Eh  bien,  sire,  voulez-vous  élre 
aussi  bien  é({îiipé,  aus-i  bien  mis,  aussi  bien  logé  que  moi? 
Prenez  Russel,  mon  tapissier,  Dikins,  mon  tailleur,  et  John 
Bred,  mon  n)archand  de  chevaux.  » 

JOHN    BRED. 

Comment!  le  roi  disait  cela  à  milord,  et  milord...? 

JERNINGHAM. 

Faisait  littéralement  au  roi  la  réponse  que  je  viens  de  vous 
répéter. 

RUSSE  L. 

Dis  donc,  John  Bred,  si  nous  pouvions,  par  milord,  obtenir 
la  fourniture  de  la  cour? 

JERMNGHAM. 

Rien  de  plus  facile. 

DirUNS. 

Ce  serait  une  glorieuse  affaire. 

JERMNGHAM. 

Sa  Grâce  n'a  pour  cela  que  deux  mots  à  dire  à  Sa  Majesté, 
et  il  y  en  a  déjà  un  de  dit. 

JOHN  BRED. 

jMors,  monsieur  Jerningham,  il  faudrait  tâcher  qu'il  dit 
l'autre. 

JERNINGHAM. 

Eh  bien,  mes  bons  amis,  je  ne  vous  cacherai  pas  que  c'était 
mon  intention. 

JOHN  BRED. 

Vraiment! 

JERNINGHAM. 

Ce  matin  même,  je  devais  vous  écrire  à  ce  sujet-là.  C'est  le 
dernier  ordre  que  m'a  donné,  hier  au  soir,  milord  en  se  cou- 
chant; mais,  puisque  le  hasard  fait  que  vous  voici... 

JOHN  BRED. 

Oh!  mon  Dieu,  oui...  le  hasard  !...  vous  avez  dit  îc  mot,  mon- 
sieur Jerningham.  Nous  passions,  Russel,  Dikins  et  moi,  de- 
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vaiitl'li(Mcl,ct  noii>;  nous  sommes  dit:  <«  Eh  bien,  |tiiisfiuf  nous 
voilà  en  face  thi  palais  de  niiloid,  si  nous  moulions  chez  Sa 
Glace  pour  demander  des  nonvelles  de  sa  santé?  » 

JEllMNOHAM. 

«  Et  nous  nous  informerions  en  même  temps,  avez-vous 
ajouté,  si  elle  ne  serait  point,  par  hasard,  en  disposition  de 
nous  payer  nos  factures.  » 

JOHN  BRED. 

Eh  l)ien,  nous  vous  avouons,  monsieur  Jerningham,  puis- 
que vous  nous  en  parlez  le  premier,  que  cela  ne  nous  ferait 
pas  de  peine  de  loucher  (piclques  guinées...  Il  y  a  longtemps 
que  nous  n'avons  rien  reçu. 

JERNINGHAM. 

Laissez-moi  le  soin  décela...  Je  sais  mieux  que  personne 
les  jours  où  milord  a  de  l'argent...  Donnez-moi  vos  factures; 
car  je  présume  que  vous  les  avez  sur  vous,  toujours  par  ha- 
sard. 

JOHN  BRED. 

Je  ne  les  quitte  jamais...  Vous  comprenez,  au  moment  où 
l'on  s'y  attend  le  moins,  on  peut  rencontrer  une  occasion... 

JERMNGHAM. 

Comme  celle-ci,  n'est-ce  pas?  et  il  faut  la  saisir  aux  che- 
veux... l'esté!  c'est  prudemment  pensé.  Voyons,  donnez  cela, 
et  revenez  dans  une  heure... 

JOHN  BRED. 

Pour  en  toucher  le  montant? 

JERMNGHAM. 

Non,  mais  pour  apporter  à  milord  vos  demandes. 

JOHN  BRED. 

Do  fournisseurs  de  la  cour? 

JERNINGHAO. 

Oui;  milord  les  appuiera. 

JOHN  BRED< 

Ce  serait  bien  aimable  à  Sa  GrAce.  Mais  il  faudra  aussi 
qu'elle  nous  donne  un  petit  à-compte...  oh!  mo:)  Ditu,  rien 
que  les  trois  quarts  de  ce  qu'elle  nous  doit;  nous  attendrons 
pour  le  reste. 

JERNINGHAM,  d)  mauvaise  humeur. 

Eh  bien,  soit,  revenez  dans  une  heure. 

JOHN  BRED. 

C'est  convenu.  (MoDiraoi  les  Laquais.)  Maintenant,  il  ne  nous 


LE   LAIRD  DE   DUMBIKY  O 

reste  plus  qu'à  faire  des  excuses  à  ces  messieurs  des  coups... 

JERNINGHAM. 

Inutile,  c'est  leur  état. 

JOHN  BRED. 

Alors,  c'est  autre  chose. 

(Ils  sortent  tons.) 

SCÈNE  11^ 

JERNINGHAM,  MAC  ALLAN,  assis  dans  nn  coin. 

JERNINGHAM,  s»  croyant  seul. 
Les  malotrus!  de  l'argent!  ilsveulent  de  l'argent  parce  qu'on 
leur  en  doit...  La  belle  raison!  (Apercevant  l'Écossais.)  Eh  !  eh  ! 
quel  est  celui-là?  (il  va  à  MacAiian).  Mon  ami... 

MAO  ALLAN,  l'interrompant. 

D'abord,  je  ne  suis  pas  votre  ami,  attendu  que  je  ne  vous 
connais  pas  et  que  c'est  la  première  fois  que  nous  nous  voyons. 

JERNINGHAM. 

Ah  !  nous  sommes  fier  ! 

MAC  ALLAN. 

Nous  sommes  Écossais. 

JERNINGHAM. 

'  C'est  cela  que  je  voulais  dire...  Eh  bien,  vous  avez  entendu 
ce  que  j'ai  dit  à  vos  camarades;  pourquoi  n'êtes  vous  point 
parti  avec  eux  ? 

MAC  ALLAN. 

Avec  qui? 

JERNINGHAM. 

Avec  les  gens  qui  sortent  d'ici. 

MAC   ALLAN. 

Les  gens  qui  sortent  d'ici  ne  sont  pas  mes  camarades. 

JERNINGHAM. 

N'étes-vous  pas  un  des  créanciers  de  milord? 

MAC   ALLAN. 

Oui,  si  la  reconnaissance  est  considérée  comme  une  dette; 
sinon,  milord  ne  me  doit  rien. 

JERNINGHAM. 

Ah  çà!  mais,  alors,  qui  étes-vous? 

MAC   ALLAN. 

Je  suis  Mac  Allan,  laird  deDumbiky,  du  comté  de  Durham. 
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JERNINCBAM. 

Que  voulez-vous  ? 

MAC   ALLAN. 

Voir  milord. 

JERMiNGHÀM. 

Dans  quelle  intention  ? 

MAC   ALLAN. 

Pour  obtenir  de  lui  qu'il  melte  cette  requête  sous  les  yeux 
de  Sa  Majesté. 

JERMNGHAM,  avec  dédain. 
Alors,  vous  êtes  uu  solliciteur. 

MAC    ALLAN. 

Vous  vous  trompez,  je  ne  sollicite  pas, 

JERriINGHAM. 

Que  faites-vous  donc  ? 

MAC   ALLAN. 

Je  réclame. 

JEUNINGHAM,  haussant  les  épaules. 
C'est  la  même  chose. 

MAC   ALLAN. 

En  Angleterre  peut-être,  mais  pas  en  Ecosse. 

JERNINGHAM. 

Et,  veftant  demander  un  service  à  milord,  vous  vous  êtes 
introduit  chez  lui  avec  violence. 

MAC   ALLAN. 

Dame,  on  fait  comme  on  peut;  il  y  a  quinze  jours  que  j'es- 
saye d'entrer  par  toutes  les  portes,  et  que,  par  toutes  les 
portes,  on  me  repousse. 

JERNINGHAM. 

De  sorte  qu'aujourd'hui...? 

MAC   ALLAN. 

Au  moment  où  j'étais  en  train  de  me  morfondre,  comme 
hier,  comme  avant-hier,  comme  les  autres  jours,  j'ai  ren- 
«•ontré  des  gens  qui  disaient  :  «  II  faut  (jue  nous  entrions  ;  et 
vous?  —  Et  moi  aussi,  ai-je  répondu,  il  faut  (pic  j'entre.  » 
Alors,  ils  se  sont  mis  à  taper;  moi,  j'ai  tape  comme  en\  ;  j'ai 
cru  que  c'était  riiabitiide  eu  Angleterre.  Moi,  vous  comprenez, 
je  n'en  sais  rien,  je  suis  tcossais...  En  tout  cas,  il  parait  que 
p'est  le  bon  moyeh. 
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JERNINGHAM. 

Oui,  je  VOUS  ai  vu  à  l'œuvre;  vous  y  alliez  de  bon  cœur, 
mon  maître  ! 

MAC   ALLAN. 

Par  esprit  national,  voilà  tout. 

JERNINGHAM. 

Il  est  fâcheux,  mon  cher  ami,  qu'un  si  bel  exploit  ne  doive 
vous  mener  à  rien, 

MAC   ALtAN. 

11  me  semble  cependant  que,  jusqu'à  présent,  cela  ne  va  pas 
trop  mal. 

JERNINGHAM. 

Oui  ;  mais,  à  présent,  vous  allez  sortir. 

MAC   ALLAN. 

Moi? 

lERNINGHAM. 

Oui,  vous. 

MAC   ALLAN. 

Oh!  non,  pas  si  fou  !  on  a  trop  de  mal  à  entrer. 

(Il  s'assiod. 
JERNINGHAM. 

Eh  bien,  mais  que  faites-vous  donc? 

MAC    ALLAN. 

Vous  le  voyez,  je  m'assieds. 

JERNINGHAM. 

Vous  vous  asseyez  ? 

MAC   ALLAN. 

Je  suis  très-fatigué.  Depuis  sept  heures  du  matin,  je  suis 
sur  mes  jambes. 

JERNINGHAM. 

Et  que  comptez-vous  faire  dans  ce  fauteuil? 

MAC    ALLAN. 

Parbleu!  je  compte  attendre. 

JERNINGHAM. 

Quoi? 

MAC   ALLAN. 

Le  lever  de  Sa  Grâce. 

JERNINGHAM. 

Sa  Grâce  ne  se  lèvera  pas  ce  matin. 
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MAC   ALLAN. 

Pourquoi  cola? 

JEHNINCHAM. 

Parce  qu'elle  a  couché  dehors. 

MAC    ALLAN. 

C'est  bien,  elle  rentrera. 

JERNINGHAM. 

Ah  çà  !  monsieur  l'Écossais,  fauilra-t-il  que  je  sonne? 

MAC   ALLAN. 

Sonnez  si  vous  voulez.  Qu'est-ce  que  cela  peut  nie  faire,  à 
moi  ? 

JEUNINGHAM. 

Je  vous  préviens  que  c'est  pour  appeler  les  laquais. 

MAC   ALLAN. 

Appelez. 

JERMNGHAM. 

Et  que,  si  vous  ne  voulez  pas  sortir  de  bonne  volonté... 

MAC    ALLAN. 

Eh  bien  ? 

JERNINGHAM. 

Us  vous  feront  sortir  de  force. 

MAC   ALLAN,    sc  levant. 

Par  saint  André,  monsieur,  n'avez-vous  point  parlé  de  me 
mettre  à  la  porte  ? 

JERNINGHAM. 

Et,  quand  J'aurais  parlé  de  cela,  qu'auriez-vous  à  dire? 

MAC   ALLAN. 

J'aurais  à  dire  que,  si  mon  oncle  David  Mac  Mahon  de  Sus- 
quchaugh  avait  été  aussi  impertinent,  lorsque,  dans  la  nuit 
du  16  septembre  1651,  Sa  Majesté  Charles  II  et  Sa  Grâce  mi- 
lord  duc  de  Ruckingham  vinrent  lui  demander  un  asile,  Sa 
Blajosté  aurait  ])ien  pu  avoir  la  t(*te  tranchée  conmie  le  roi 
son  père,  et  Sa  Grâce  être  pendue  comme  lord  Monrose.  (So 
rasseyant.)  Voilà  ce  que  j'aurais  à  dire. 

JEUNINGHAM,  à  part. 

Ah!  diable!  ceci,  c'est  autre  chose.  (Hant.)  D'après  ce  que 
vous  dites,  monsieur,  il  paraîtrait  qu'un  membre  de  votre  fa- 
mille a  rendu  autrefois  un  service  à  milord. 

MAC    ALLAN. 

Ah  !  mon  Dieu,  il  lui  a  sauve  la  vie,  voilà  tout.  Mai»,  à  cette 
epoque-là,  la  vie  était  comptée  pour  si  peu  de  chose,  qu'il  n'y 
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aurait  rien  d'étonnant  à  ce  que  milord  eût  oublié  cette  dette- 
là  avec  les  autres. 

JERNINGHAM,  à  part. 

C'est  probable.  Mais  si,  par  hasard,  milord  avait  de  la  mé- 
moire, il  m'en  voudrait  peut-être  d'avoir  maltraité  ce  garçon. 
(Haut.)  Écoutez-moi. 

MAC   ALLAN. 

J'écoute. 

JERNINGHAM. 

Éntendez-vous  raison  quelquefois  ? 

MAC   ALLAN. 

Oui,  quand  on  me  parle  poliment. 

JERNINGHAU. 

Je  pèserai  chaque  parole. 

MAC  allân. 
Et  pas  de  faux  poids,  hein  ? 

JERNINGHAM. 

Vous  n'ignorez  pas  que  milord  est  un  des  plus  grands  sei- 
gneurs du  royaume. 

MAC  ÂLLAN. 

Je  sais  cela. 

JERNINGHAM. 

Vous  savez  encore  qu'on  n'entre  pas  de  force  chez  un  sim- 
ple particulier,  encore  moins  chez  le  favori  du  roi. 

MAC  ALLAN. 

Je  n'entrerais  pas  de  force  chez  un  paysan  qui  me  prierait 
poliment  de  rester  dehors.  Mais  je  vous  ai  raconté  comment 
les  choses  s'étaient  passées. 

JERNINGHAM. 

Aussi  je  vous  excuse.  Maintenant,  voulez-vous  vous  en  rap- 
porter à  ma  parole  ? 

MAC   ALLAN. 

C'est  selon  ce  que  vous  me  promettrez. 

JERNINGHAM. 

Je  vous  promets  que  je  parlerai  aujourd'hui  à  milord,  et 
que,  demain,  milord  vous  recevra. 

MAC   ALLAN. 

Sur  votre  honneur? 

JERNINGHAM. 

Sur  mon  honneur. 

1. 
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MAC  ALLAN. 

Très-bien.  Maintenant,  faites  attention  que,  si  demain  je 
n'entre  pas,  ce  n'est  plus  à  inilord,  c'est  à  vous  que  je  m'en 
prends. 

JEKNINGHAM. 

Vous  ferez  comme  vous  l'entendrez.  Avez -vous  un  mé- 
moire? 

MAC   ALLAN. 

J'en  ai  deux.  Un  dans  ciiaque  poche.  Voyez.  (Lisant.)  «  Le 
13  septembre  1651,  jour  de  la  bataille  de  Worcester,  mon 
oncle  David  Mac  Malion  de  Susquebaugli  passa  toute  la  nuit 
enfoncé  jusqu'au  cou  dans  un  marais... Le  14  septembre  1051, 
lendemain  de  la  bataille  de  Worcester,  mon  oncle  David  ?.!ac 
Malion  de  Susquebaugh  passa  la  journée  tout  entière  caché 
dans  les  branches  d'un  arbre...  Le  15  septembre...  » 

JERNINGHAM. 

Mais  l'affaire  importante,  l'hospitalité  donnée  au  roi  et  à 
Sa  Grâce... 

MAC   ALLAN. 

Elle  est  à  sa  date.  «  Le  16  septembre  1651 ,  surlendemain  de 
la  bataille  de  Worcester,  mon  oncle  David  Mac  Mahon  de  Sus- 
quebaugh donna  l'hospitalité... 

JEKNINGHAM. 

Silence! 

MAC  ALLAN. 

Qu'y  a-t-il? 

JERNINGHAM. 

Monseigneur  qui  sort  de  son  lit...  Et  vite,  vite? 

MAC  ALUN. 

Quoi,  vite  ? 

JERNINGHAM. 

II  pourrait  trouver  mauvais  qu'un  étranger  fût  ici  equs  que 
je  l'eusse  averti  de  sa  présence. 

MAC   ALLAN. 

C'est  juste.  Mais  vous  l'avertirez,  c'est  convenu. 

JERDINGIIAM. 

Aujourd'hui  même. 

MAC   ALLAN. 

Alors,  demain?... 
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JERNINGHAM. 

Demain,  vous  pourrez  vous  présenter  à  l'hôtel,  votre  nom 
sera  donné. 

MAC   ALLAN. 

Dites-lui  que,  pour  cette  hospitalité  donnée  au  roi  et  au  duc, 
le  séquestre  a  été  mis  par  Cromwell  sur  les  biens  de  mon 
oncle  David,  et  que  ce  séquestre  n'est  pas  encore  levé. 

JER.MNGHAM. 

C'est  bien,  c'est  bien...  on  le  lèvera.  (Mac  Aiian  veut  sortir  par 
le  fond.)  Non,  non,  par  ici...  Vous  pourriez  rencontrer  milord. 
Traversez  cette  chambre,  la  porte  à  gauche,  le  corridor  à 
droite,  puis,  tout  au  bout,  l'escalier  dérobé...  Allez,  allez... 
(a  part.)  Il  était  temps. 

SCÈNE  III 

LE  DUC  DE  BUCRINGHAM,  en  robe  de  chambre,  suivi  dé  DEUX  LA- 
QUAIS, dont  l'un  porte  la  veste  et  l'autre  le  manteau,  le  chapeau  et 
l'épée  ;  on  pose  le  tout  sur  des  chaises.  JERN1XGHA.M. 

LE    DDC. 

Viendra-t-on  quand  je  sonne  ? 

JERNINGHAM. 

J'étais  retenu  ici  pour  le  service  de  Votre  Grâce, 

LE   DUC. 

Vraiment  ? 

JERMNGHAM. 

La  matinée  a  été  chaude,  monseigneur. 

LE    DUC. 

En  effet,  j'ai  entendu  quelque  bruit. 

JERNINGHAM. 

C'étaient  les  fournisseurs  de  Votre  Grâce  qui  forçaient  la 
porte. 

LE    DUC. 

Il  fallait  les  jeter  par  la  fenêtre.  A  quoi  s'occupent  donc 
tous  ces  fainéants  de  valets  que  je  vois  bâiller  à  se  démonter 
la  mâchoire  toutes  les  fois  que  je  traverse  mes  antichambres? 

JERNINGHAM. 

Ce  n'est  pas  leur  faute,  monseigneur;  ils  ont  fait  une  rési- 
stance superbe.  Mais  le  Dieu  des  armées  s'est  déclaré  contre 
eux,  et  ils  ont  été  battus. 
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LE  DUC. 

El  alors? 

JERMNCnAM. 

Alors  les  fournisseurs  de  Sa  Grâce  ont  fait  irruption  jusque 
dans  ce  boudoir. 

LE    DUC. 

Que  voulaient-ils,  en  définitive  ? 

JERMMGHAM. 

Ils  voulaient  savoir  quand  monseigneur  daignerait  les 
payer. 

LE   DDC. 

Ils  sont  bien  curieux...  Mes  lettres. 

JEliNINGHAM,  h  un  Valet. 
Les  lettres  de  monseigneur. 

LE    DUC. 

Et  après? 

JERMNGHAM. 

L'intendant  de  milord  est  venu. 

LE    DUC. 

Que  la  peste  l'étouffé! 

JERMXGHAM. 

Monseigneur  ne  peut  faire  un  souhait  plus  facile  à  exaucer. 
Nous  avons  justement  cette  terrible  maladie  sous  la  main. 

LE  DUC. 

Qu'esl-il  donc  arrivé?  est-ce  que  ce  vaisseau  pestiféré  a 
rompu  son  ban? 

JERNINGHAM. 

Non,  monseigneur;  mais,  comme  il  est  chargé  d'étoffes 
d'Orient,  étoffes  dont  nos  dames  sont  très-curieuses,  il  paraît 
que  des  contrebandiers  sont  parvenus  à  tromper  la  vigilance 
des  gardes,  et  que  des  symptômes  de  peste  se  sont  mani- 
festés hier  dans  la  Cité.  Doux  marchands  qui  avaient  acheté 
de  ces  marchandises  en  sont  morts. 

LE    DUC. 

C'est  justice  •.  ils  sont  i)unis  par  où  ils  ont  péché.  Mais  il 
me  semble  qu'avant  de  parler  de  la  peste,  nous  parlions 
d'autre  chose. 

JERMNGHAM. 

Je  disais  à  monseigneur  (juc  son  intendant... 

LE   DUC. 

Ah  !  c'est  juste. 
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JERNINGHAM. 

Était  venu  pour  causer  avec  Sa  Grâce  de  cette  hypothèque 
prise  sur  son  domaine  d'York. 

LE    DUC. 

Eh  bien,  mais  que  les  usuriers  s'en  emparent,  qu'ils  le 
dépècent,  qu'ils  le  vendent,  puisqu'il  est  impossible  de  le 
tirer  de  leurs  mains. 

JERNINGHAM. 

Je  ferai  observer  à  monseigneur  que  son  intendant  parle 
non  pas  d'impossibilités,  mais  de  difficultés  seulement. 

LE    DUC. 

S'il  y  a  des  difficultés,  qu'il  les  aplanisse. 

JERNINGHAM. 

Mais,  milord... 

LE  DUC. 

Ah  çà!  monsieur  Jerningham,  il  me  semble  que,  si  j'ai  un 
intendant,  c'est  pour  qu'il  me  vole  d'abord  et  pour  qu'il  fasse 
mes  affaires  ensuite.  11  m'a  volé,  eh  bien,  qu'il  fasse  mes 
affaires  maintenant.  Chaque  chose  à  son  tour,  que  diable  ! 

JERNINGHAM. 

Aussi  prétend-il  que,  si  milord  veut  signer  ce  papier. 

LE  DUC. 

Ah  çà  !  mais,  niais  que  vous  êtes,  donnez-le  donc  tout  de 
suite;  il  fallait  commencer  par  là.  (n  signe  et  trouve  sur  la  table 
la  demande  de  Mac  Aiian.)  Et  cet  autre  papier,  est-ce  encore 
quelque  chose  à  signer?  Pendant  que  j'y  suis... 

JERNINGHAM. 

Non,  monseigneur;  ceci,  c'est  la  requête  d'un  pauvre  diable 
d'Ecossais. 

LE   DUC,  quittant  la  table. 

Quand  donc  tous  ces  mendiants  retourneront-ils  dans  leurs 
montagnes,  et  débarrasseront-ils,  une  fois  pour  toutes,  l'An- 
gleterre de  leurs  réclamations  ? 

JERNINGHAM. 

Celui-ci  prétend  qu'il  a  des  droits  â  la  bienveillance  de 
Votre  Grâce. 

LE   DUC. 

Comment  se  nomme-t-il  ? 

JERNINGHAM. 

Mac  Allan,  laird  de  Duinbiky. 
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LE  nue. 
Je  ne  le  connais  pas. 

JKKNINCliAM,  aiJanl  le  Duc  à  melire  son  pourpoint  et  son  manteau. 

Aus.-i  (lit-il  ([lie  co  n'est  pas  lui,  mais  que  c'est  son  oncle 
David  Mac  Malion  de  Susijuebaugh... 

LE  DLC. 

En  effet,  je  crois  me  souvenir  de  ce  nom. 

JEIi^'I^GlI.\M. 
Qui  a  eu  l'honneur  d'ollrir  rhospitalilé  au  roi  et  â  milord, 
trois  jours  après  la  bataille  de  VVorcestef. 

LE  DLC. 

Le  surlendemain,  monsieur,  le  surlendemain  ;  il  nous  a 
même  donné  un  souper  détestable.  Je  m'en  souviens  comme 
si  c'était  aujourd'hui.  S'il  n'a  (jue  ce  souvenir-là  à  invoquer... 

JEKMIMGUAM. 

Et  cependant,  monseigneur,  ce  souper,  il  l'a  payé  de  toute 
sa  fortune.  Le  protecteur  a  su  l'anecdote  et  a  mis  le  séquestre 
sur  ses  biens. 

LE  DUC. 

Mais  ce  séquestre  a  été  levé  lors  de  la  rentrée  du  roi. 

JERMNGUAM. 

Justement,  milord,  voilà  l'erreur.  On  a  oublié  cette  forma- 
lité, ^e  sorte  que  la  famille  est  ruinée. 
^  LE  DUC,  froidement. 

Ah!  vraiment?  Pauvres  gens! 

JERNIISGHAM. 

Mais  un  seul  mot  de  Votre  Grâce  qui  rappelle  à  Sa  Majesté 
cet  oubli,  et... 

LE    DUC. 

Ah  !  oui...  avec  cela  que  le  moment  est  bien  choisi,  et  que 
nous  sommes  dans  de  bons  termes,  Sa  Majesté  et  moi  !  je  ne 
sais  quelles  sottes  histoires  on  aura  encore  été  lui  faire  sur 
mon  compte;  de  sorte  que  nous  sonimes  au  plus  mal.  Hier, 
à  son  lever,  à  [)eine  si  Sa  gracieuse  Majesté  m'a  parlé.  Tout 
le  monde  me  croit  perdu,  et  l'on  chante  déjà  ma  disgrâce  sur 
vingt  airs  différents. 

JERNINGHAM. 

Que  dirai-je  alors  à  ce  pauvre  garçon  lorsqu'il  reviendra? 

LE  DUC. 

Vous  lui  dire/  de  ne  plus  revenir.  (Au  Valet,  qui  lui  apport» 

ses  lettres  sur  uu  plateau  d'argeul.)  (JuVst  cela? 
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JERNIIHGHAM. 

Le  courrier  de  monseigneur.  Monseigneur  n'attendait- il 
pas  ses  lettres  ? 

LE  DUC. 

Voyons  :  «  Vous  êtes  un  ingrat  et  un  perfide.  »  Ah!  bien! 
une  litanie  sur  le  parjure,  une  jérémiade  sur  la  perfidie.  De 
vieilles  paroles  auxquelles  on  ne  s'est  pas  même  donné  la  peine 
de  faire  un  air  nouveau...  «  Duchesse  de  Clarick...  »  Brûlez 
cela,  monsieur  Jerningham,  brûlez,  (il  cherche  une  autre  lettre.) 
\\)yous  celle-ci.  Ah!  c'est  de  la  petite  comtesse  de  Sussex, 
la  fille  d'honneur  de  la  reine...  «  Mon  beau  duc!...  je  vous 
écris  avec  une  plume  arrachée  à  l'aile  de  l'Amour...  »  Ah» 
pardieu  !  comtesse,  vous  lui  en  avez  encore  laissé  assez  pour 
qu'il  s'envole.  Pendant  que  vous  le  teniez,  vous  auriez  bien 
dû  le  plumer  tout  entier,  ce  drôle-là.  «  Pour  vous  dire  que, 
selon  votre  promesse,  je  vous  attendrai  ce  soir  à  onze  heures, 
pleine  de  confiance  dans  mon  Buckingham.  »  Ces  petites 
filles  ne  doutent  de  rien,  ma  parole  d'honneur!  Brûlez, 
brûlez,  Jerningham...  Ah!  diable!..,  cette  écriture...  Je  ne 
me  trompe  pas...  non...(Uouvre  précipitamment  la  lettre. )«  Nelly  !  » 
JERNINGHAM. 

Une  lettre  de  Nelly? 

LE   DDC. 

Eh  bien,  qu'y  a-t-il  donc  là  d'étonnant?  ne  savez-vous  pas 
que  je  suis  un  de  ses  adorateurs?  (Usant.)  «  Milord  duc.  vou-^ 
m'avez  dit  souvent  que  vous  n'aviez  rien  à  me  refuser,  j';  i 
une  grâce  à  vous  demander;  pouvez-vous  me  recevoir  ce 
matin  en  audience  très-particulière?...  »  Je  le  crois  bien, 
pardieu  !  Ah  !  elle  y  vient  donc,  à  la  fin  ! 

JERNINGHAM. 

Comment,  monseigneur,  la  favorite  du  roi  ? 

LE  DUC. 

Vous  savez  bien,  monsieur  Jerningham,  que  j'ai  pour  ha- 
bitude d'être  le  rival  éternel  de  Sa  Majesté. 

JERNINGHAM. 

Monseigneur,  vous  vous  perdrez  par  trop  d'audace. 

LE   DOC. 

Mais  non,  au  contraire;  tu  sais  bien  que  je  n'ai  jamais  eu 
d'autre  planche  de  salut.  C'est  par  ses  favorites  que  j'ai  tou- 
jours dominé  le  roi.  Nelly  avait  résisté  seule,  et  la  voilà  qui 
y  vient  d'elle-mémo.  Il  faut  que  j'entre  à  toute  heure  chez  le 


16        THÉÂTRE  COMPLET  D'ALEX.  DUMAS 

roi,  sinon  par  la  porte,  du  moins  par  la  fenêtre.  Escalier  ou 
échelle,  peu  m'importe.  L'échelle  de  Nelly  est  placée,  et  soli- 
dement, à  ce  que  je  crois  du  moins  ;  va  pour  l'échelle. 

JEIININGHAM. 

Monseigneur  ferait  bien  mieux  de  s'occuper  de  cette  jeune 
fille  dont  je  lui  ai  parlé. 

LE  DUC, 

Monsieur  Jerningham,  je  vous  vois  venir.  Vous  avez  peur 
et  vous  voulez  me  lancer  sur  une  fausse  piste. 

JERMNGHAM. 

Non,  d'honneur,  milord,  celte  jeune  fille  est  un  trésor. 

LE  DUC. 

Cette  petite  Écossaise? 

JERNINGHAM. 

Une  véritable  rose  des  monts  Cheviots. 

LE  DUC. 

Jolie? 

JERNINGHAM. 

Comme  toutes  les  Nelly  de  la  terre. 

LE  DUC 

Chut!  pas  de  sacrilège.  Quand  la  divinité  sera  renversée 
de  son  autel,  vous  blasphémerez  tout  à  votre  aise. 

JERNINGHAM. 

£t  sage... 

LE    DUC. 

Monsieur  Jerningham,  vous  m'en  direz  tant,  que  je  ne 
vous  croirai  plus.  Et  où  loge  cette  merveilU'i* 

JERNINGHAM. 

Au  Chardon  d'Ecosse. 

LE  DUC. 

C'est  bon...  Surveillez-la...  et,  si  j'ai  un  instant,  nous  ver- 
rons. 

JERNINGHAM. 

Cela  suffit,  monseigneur. 

LE  Pic. 

Maintenant,  faites-moi  le  plaisir  de  surveiller  l'arrivée  de 
Nelly,  et,  dès  qu'elle  paraîtra,  faites-la  monter  par  l'escalier 
dérobé.  Allez,  monsieur  Jerningham,  allez;  puis,  comme 
je  ne  veux,  pas  être  dérange,  donnez  l'ordre  qu'on  ne  laisse 
entrer  ni  sortir  personne  de  l'hôtel. 
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SCÈNE  IV 

LE  DUC,  seul,  relisant  la  lettre. 

«  Milord  duc,  vous  m'avez  dit  souvent  qiie  vous  n'aviez  rien 
à  me  refuser.  J'ai  une  grâce  à  vous  demander  ;  pouvez  vous 
me  recevoir  ce  matin  en  audience  très-particulière?»  Ces 
femmes  ont  une  manière  d'écrire  qui  dit  tout  et  ne  dit  rien. 
Je  ne  sais  vraiment  pas  pourquoi  on  leur  interdit  la  politique. 
La  plus  naïve  jeune  fille  en  remontrerait  au  plus  rusé  diplo- 
mate. (Relisant.)  «  Milord  duc...  »  Ah!  j'entends  du  bruit  du 
côté  de  l'escalier  dérobé.  C'est  elle,  sans  doute. 

(Il  va  à  la  porte  et  l'ouvre  doucement,  tandis  que,  ds  son  côté,  Mac  Allan  la 
pousse  avec  précaution.  ) 

SCÈNE  V 

LE  DUC,  MAC  ALLAN. 

ns  avancent  la  tête  chacun  d'un  côté  de  la  porte. 
LE   DUC. 

Venez,  belle  Nelly,  venez. 

MAC    ALL.\N. 

Pardon,  mais  c'est  que  je  me  suis  perdu, 

LE   DUC. 

Qui  étes-vous? 

MAC   ALLAN. 

Je  suis  Mac  Allan,  laird  de  Dumbiky. 

LE  DUC. 

Que  cherchez-vous? 

MAC   ALLAN.     . 

Je  cherche  mon  chemin. 

LE  DUC. 

Que  voulez-vous  ? 

MAC   ALLAN. 

Sortir  d'ici. 

LE   DUC. 

Qui  vous  en  empêche? 

MAC  ALLAN. 

Je  me  suis  égaré. 
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LE  DUC. 

Comment,  égaré? 

MAC  ALLAN. 

Oui,  tout  à  riipure,  j'étais  là  à  causer  avocM.  Jcriiingham. 
Tout  à  coup,  il  m'a  poussé  dans  celle  chambre  en  me  disant  : 
«  La  porte  à  gauche  ou  à  droite,  —je  ne  sais  plus  bien;  — 
le  corridor  à  droite  ou  à  gauche,  —je  ne  me  rappelle  plus;  — 
l'escalier  dérobé,  le  couloir,  l'antichambre  ;  »  tout  cela  s'est 
mêlé  dans  mou  esprit  ;  j'ai  pris  la  porte  en  face,  je  n'ai  trouvé 
aucun  corridor.  J'ai  cherché  inutilement  l'escalier  dérobé; 
je  n'ai  pas  osé  appeler,  je  n'ai  pas  osé  sonner,  et,  depuis  un 
quart  d'heure,  je  me  promène  de  chambre  en  chambre... 
sans  savoir  où  je  vais.  Mais,  pui-'iue  vous  voilà,  vous  allez  me 
montrer  mon  chemin,  et,  si  jamais  vous  venez  en  Ecosse,  et 
que  vous  ayez  besoin  d'un  guide,  eh  bien,  je  vous  rendrai  la 
pareille, 

LE  nue,  montrant  la  port«  du  fond. 

Merci.  Prenez  celte  porte,  elle  donne  dans  l'antichambre. 
Cette  fois,  il  n'y  aura  plus  à  vous  tromper.  Allez. 

MAC    ALLAN. 
Très-bien,  (il  fait  un  pas  vers  la  porte  et  revient).  A  propOs,  est- 

ce  que  vous  êtes  attaché  à  la  maison  du  duc' 

LE    DUC. 

Non,  je  suis  son  ami. 

MAC  ALLAN,  revenant. 

Son  ami!  diable!...  un  instant.  (Tirant  sa  requête.)  a  Le  13sop- 
tempre  1651,  mou  oncle  David  Mac  Mahon  de  Susquebaugh 
passa  la  nuit  enfoncé  jusqu'au  cou  dans  un  marais.  » 

LE  DUC. 

Eh  bien,  que  m'importe,  à  moi? 

MAC  ALLAN, 

Attendez.  «  Le  14  septembre  1G51,  mon  oncle  Pavid  Mae 
Mahon  de  Susquebaugh,,,  » 

LE  DUC, 


Chut  ! 

Quoi? 

C'est  elle,  cette  foi< 

Qui,  elle? 


MAC  ALLAN. 

LE    DUC. 
MAC    ALLAN. 
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LE  DDC. 

Mon  cher  ami,  vous  me  conterez  tout  cela  demain.  Mais  j'at- 
tends quelqu'un  avec  qui  je  désire  demeurer  seul. 

MAC  ALLAN. 

Je  ne  veux  géuer  personne;  vous  me  promettez  de  parler 
au  duc? 

LE   DDC. 

Je  vous  le  promets. 

MAC  ÂLLAN. 

Alors,  à  demain. 

LE  DDC. 

Oui,  à  demain...  Allez,  allez,  par  cette  porte...  Bien  ! 

(Mac  Allan  sort;  le  Duc  tire  la  porte  du  fond.  En  même  temps,  Nelly  enlr'ouvre 
la  porte  de  côté.) 

SCÈNE  VI 
LE  DDC,  NELI/Y. 

NELLY. 

On  m'a  dit  que  je  pouvais  entrer  sans  être  indiscrète. 

LE  DDC. 

Vous,  indiscrète,  charmante  Nelly?  Comment  donc  !  vous  ne 
croyez  pas  un  mot  de  ce  que  vous  dites,  j'espère...  C'est  moi, 
tout  au  contraire,  qui,  depuis  une  heure,  vous  attends  avec 
une  impatience... 

NELLY. 

Je  comprends  cela.  Votre  Grâce  est  si  bien  habituée  à  faire 
attendre  les  autres. 

LE  DUC. 

Mettez  mon  exactitude  à  l'épreuve,  belle  Nelly,  et  vous  ver- 
rez que  je  suis  un  composé  de  contrastes. 

NELLY. 

En  vérité,  monseigneur,  en  vous  trouvant  si  plein  de  galan- 
terie pour  moi,  je  suis  désespérée  d'avoir  si  peu  de  chose  à 
vous  demander. 

LE  DUC. 

Comment!  je  suis  assez  heureux  pour  que  vous  ayez  une 
demande  à  me  faire,  madame  ?  Parlez  vite,  et,  à  part  les  étoiles 
du  ciel,  qui  appartiennent  à  Dieu,  et  la  couronne  d'Angle- 
terre, qui  est  au  roi,  je  mets  tout  le  reste  à  votre  disposition. 
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NELLY. 

Oh  !  mon  Dieu,  quoi  malheur,  je  le  répète,  d'élre  si  humble 
dans  mes  désirs,  quand  je  suis,  à  ce  qu'il  paraît,  si  puissante 
auprès  de  vous  ! 

LE  DUC. 

Eh!  madame,  vous  connaissez  mieux  que  personne  cotte 
puissance  dont  vous  paraissez  douter  ;  et  je  suis  même  on  ne 
peut  plus  étonné  que,  pouvant  tout  exiger  de  Dieu,  vous  ve- 
niez faire  votre  prière  à  l'un  de  ses  saints. 

NELLY. 

Et,  si  c'est  à  vous,  milord,  que  je  voulais  avoir  cette  recon- 
naissance et  non  au  roi,  qu'avez-vous  à  dire? 

LE   DUC. 

Que  vous  me  rendez  fier  et  heureux  en  me  plaçant  sur  la 
même  ligne  que  Sa  Majesté! 

NELLY. 

Eh  bien,  milord,  puisqu'il  faut  en  arriver  au  sujet  de  ma 
visite,  je  vous  dirai  q)ie  je  viens  vous  prier  de  rendre  la  liberté 
à  un  pauvre  diable  de  poëte  qui  est  en  prison. 

LE  DUC. 

Sans  doute  pour  avoir  fait  quelque  satire  contre  Sa  très-gra- 
cieuse Majesté  ou  contre  son  très-indigne  favori. 

NELtV. 

Oh!  mon  Dieu,  non-,  pour  avoir  tout  bonnement  oublié  de 
payer  un  billet  de  cinquante  livres  sterling,  ce  qui  est  beau- 
coup plus  prosaïque.  Aussi,  milord,  je  viens  à  vous  qui  êtes 
le  distributeur  des  largesses  royales,  vous  prier  au  nom  des 
Muses,  les  seules  maîtresses  auxquelles  vous  ne  soyez  pas  in- 
fidèle, de  faire  cette  aumône  à  un  pauvre  confrère. 

LE  DUC. 

Comment!  la  belle  Nelly,  la  reine  de  la  prodigalité,  la  fée 
de  la  bienfaisance,  a  recours  à  moi  pour  cinquante  livres  ster- 
ling? Décidément,  comme  je  m'en  étais  douté,  mon  adorable 
Thalie,  votre  demande  n'était  qu'un  prétexte. 

NELLY. 

Vraiment!  vous  avez  déjà  eu  cette  idée? 

LE    DUC. 

l'n  baiser  contre  mille  louis,  madame,  et  répondez  franche- 
ment; je  tiens  le  pari.  Vous  n'êtes  pas  venue  pour  me  deman- 
der une  chose  qu'il  était  si  facile  de  faire  vous-même,  n'est- 
ce  pas  i 
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NELLY. 

Vous  avez  le  don  de  lire  au  plus  profond  des  cœurs,  milord, 
et  une  pauvre  femme  est  bien  malheureuse  quand  elle  se  pré- 
sente devant  vous;  car  elle  ne  peut  cacher  le  plus  petit  secret 
à  Votre  Grâce.  Eh  bien,  oui,  milord,  vous  avez  devine  juste. 

LE  DUC. 

Ainsi  votre  prétendu  protégé...? 

NELLY. 

Un  instant,  un  instant;  le  protégé  existe  toujours,  quoique, 
ponr  l'heure,  il  soit  relégué  au  second  plan.  Laissez-moi  la 
conscience  d'avoir  fait  une  bonne  action  en  même  temps 
qu'une  démarche  hasardeuse;  l'une  servira  d'excuse  à  l'autre. 

LE  DUC. 

Ainsi  vous  disiez...? 

NELLY. 

Je  disais,  milord,  que  j'étais  heureuse  de  voir  votre  empres- 
sement à  mon  égard. 

LE  DUC. 

Est-ce  parce  que  vous  y  trouvez  la  preuve  que,  malgré  vos 
rigueurs,  je  vous  aime  encore? 

NELLY. 

Non,  mais  parce  que  j'y  puise  la  conviction  que,  malgré 
mes  bontés,  le  roi  m'aime  toujours. 

LE  Dt»C. 

Comment  ceia,  madame?  Je  cherche  à  comprendre... 

NELLY. 

Ah!  pour  un  diplomate,  milord... 

LE    DUC. 

J'avoue  ma  maladresse. 

NELLY. 

Eh  bien,  milord,  j'avais  peur,  je  ne  sais  pourquoi,  d'avoir, 
depuis  quelques  jours,  près  de  Sa  Majesté  une  rivale...  triom- 
phante... Mais,  puisque  le  duc  de  Buckiugham,  le  compagnon, 
le  favori,  le  confident  du  roi...  me  rcroit  à  ma  première  re- 
quête... m'accorde  du  premier  coup  la  grâce  que  je  lui  de- 
mande, et  veut  bien  me  faire  entendre  qu'il  ne  me  trouve  pas 
toutàfait  indigne  de  son  attention,  c'est  que  ma  puissance  n'a 
subi  aucune  atteinte...  Milord  duc  de  Buckingliara  est  trop 
bon  courtisan  pour  user  son  crédit  en  faveur  d'une  femme  qui 
aurait  perdu  le  sien.  Merci  deux  fois,  milord:  merci  [)Our  mon 
poêle,  merci  pour  moi. 
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LE    DUC,   piqné. 

Si  C'est  pour  cela  véritablement  que  vous  êtes  venue,  ma- 
dame, rassurez-vous;  vous  êtes  toujours  la  seule,  la  véritable 
reine...  reine  de  beauté,  reine  de  puissance,  et,  malgré  le  dés- 
appointement que  j'éprouve,  soyez  convaincue  cjue  Votre  Ma- 
jesté trouvera  en  moi  un  fidèle  et  dévoué  serviteur.  Qu'elle  or- 
donne donc,  et  je  suis  prêt  à  lui  prouver  mon  obéissance  à 
ses  moindres  désirs. 

NELLY. 

Eh  bien.  Ma  Majesté  ordonne  r|ue  vous  alliez  me  chercher 
une  bourse  de  cent  livres  sterling  pour  mon  pauvre  prison- 
nier. Allez,  milord. 

LE    ItL'C. 

A  l'instant  même,  madame;  et  vous  m'excuserez,  je  l'es- 
père, de  vous  laisser  seule,  en  songeant  que  cette  incivilité 
apparente  n'est  qu'une  preuve  de  mon  obéissance  réelle. 

(Il  sort  par  une  des  portes  de  côlé.) 

SCÈNE  VII 

NELLY,  seule. 

Tous  ces  hommes  à  la  mode  soûl  véritabletnent  bien  étranges  ! 
On  ne  peut  faire  un  pas  vers  eux,  qu'ils  ne  prennent  ce  pas 
pour  une  avance...  le  duc  surtout.  Mais  qu'a-t-il  donc  de  plus 
que  les  autres,  le  duc?...  Il  est  bien  fait,  e'est  un  caprice  de 
la  nature...  il  est  élégant,  c'est  un  com[)liment  à  faire  à  son 
tailleur...  il  est  généreux,  parce  qu'il  est  plus  facile  de  donner 
ipie  de  refuser...  gai,  parce  qu'il  est  jeune  et  .se  porte  bien... 
brave,  parce  qu'une  lâcheté  le  déshonorerait...  spiriliiel,  par- 
ce ipi'il  ne  peut  pas  s'empêcher  de  l'être...  voilà  tout...  Kli 
bien,  mais,  au  fait,  c'est  quelque  chose  (pic  tout  cela...  c'est 
beaucoup  même...  c'est  trop  !...  et,  si  jamais  j'oubliais  le  roi, 
décidément  ce  ne  serait  pas  pour  le  duc,  car  j'aurais  peur,  à 
mon  tour,  d'en  devenir  folle. 
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SCÈNE   VIH 

KELLY,   assise;  MAC  ALLAN,  rouvrant  la  porte  du  fond  et  passant  la 
tête  par  l'entre-baillement. 

MAC   ALLAN. 

Dites-moi  donc,  vous  vous  êtes  trompé  :  on  ne  peut  pas  sor- 
tir. Monseigneur  le  duc  de  Rackingham  a  défendu  d'ouvrir  la 
porte  de  l'iiôlei  à  qui  que  ce  fût.  De  sorte  que  je  suis  prisou- 
ni€r!...  (Apercevant  Neiiy.)  Tiens,  une  femn)e! 

NELLY. 

Que  demandez-vous,  mon  ami? 

MAC   ALLAN. 

Pardon,  madame;  je  demande  à  m'en  aller,  voilà  tout.  Mais 
il  parait  qu'il  est  aussi  difficile  de  sortir  d'ici  que  d'y  entrer. 

NELLY. 

Comment  cela  ? 

MAC   ALLAN. 

11  parait  que  milord  attendait  quelqu'un  et  désirait  ne  pas 
être  troublé  dans  son  téte-à-tête;  car  il  a  donné  l'ordre  de  ne 
laisser  entrer  ni  sortir  personne. 

NELLY,   à  part. 

Allons,  décidément,  monseigneur  se  croyait  en  bonne  for- 
tune. 

MAC    ALLAN. 

Si  seulement  vous  aviez  la  bonté  de  me  dire  où  je  puis 
attendre...  j'attendrais,  moi,  madame;  je  ne  suis  pas  pressé. 

NELLY. 

Non,  c'est  inutile  ;  je  dirai  un  mot  au  duc,  et  il  lèvera  la 
consigne. 

MAC   ALLAN. 

Vous  connaissez  donc  le  duc? 

NELLY. 

Beaucoup. 

MAC   ALLAN. 

Et  vous  avez  de  l'influence  sur  lui  ? 

NELLY,   souriant. 

Je  suis  toute-puissante  pour  le  moment, 

MAC   ALLAN. 

En  ce  cas,  madame,  permettez,  vous  pouvez  me  rendre  un 
sraïul  service. 
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NELLY. 

MAC  ALLAN. 

NELLY. 


NELLY. 

Dite*.  J'ai  un  failtlo  pour  les  Écossais. 

MAC   ALLAN,  tirant  un  placet  do  sa  poche. 

Mon  oncle  David  Mac  Malion  de  Susciuebaiigh... 

NELLY. 

Comment!  David  Mac  Mahon  de  Sustiucbauyli,  dites-vous? 

MAC  ALLAN. 

Oui,  c'était  mon  oncle. 

NELLY. 

Alors  vous  êtes  donc...? 

MAC    ALLAN. 

Je  suis  son  neveu. 
Mac  Âllan? 
Laird  de  Dumbiky. 
C'est  cela. 

MAC    ALLAN. 

Comment!  vous  me  connaissez  ? 

NELLY. 

Et  vous,  vous  ne  me  reconnaissez  pas? 

MAC   ALLAN. 

Non. 

Regardez-moi. 

Attendez  donc... 

Eh  bien? 

Impossible! 

Pourquoi.' 

Vous  ressemblez.., 

A  qui? 

A  une  petite  fille.. 


NELLY. 

MAC   ALLAN. 

KELLY. 
MAO   ALLAK. 

NELLY. 
MAC    ALLAH. 

NELLY. 
MAC   ALLAIÙ 
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Après? 

MAC   ALLAN. 

Qui  avait  été  abandonnée. 

NELLY. 

Par  qui  ? 

MAC   ALLAN. 

Par  des  bohémiens, 

NELLY, 

Où? 

MAC    ALLAN. 

Sur  les  bords  de  la  Tweed. 

NELLY. 

Et  qui  fut  recueillie? 

MAC   ALLAN. 

Par  mon  oncle  David. 

NELLY. 

Elle  s'appelait  ? 

MAC   ALLAN. 

Nelly. 

NELLY. 

C'est  cela  même. 

MAC    ALLAN. 

Comment!  cette  petite  fille,..? 

NELLY. 

Oui. 

MAC   ALLAN, 

Qui  a  quitté  l'Écosse  il  y  a  quinze  ans...? 

NELLY, 

Oui. 

Cette  Nelly...  ? 
Oui. 

C'était...? 
C'était  moi. 

MAC   ALLAN. 

C'était  toi  !  Oh  !  pardon,  madame,  mille  fois  pardon  ! 
IX.  2 


MAC   ALLAN. 

NELLY. 
IJAC   ALLAN. 

NELLY. 
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NKLLV. 

Non,  non...  Mais  voyons  vite,  mon  cher  Dnmbiky,  que 
voulez-vous?  que  désirez-vous?  que  venez-vous  ciierchcr  à 
Londres  ? 

MAC   AJLXAN. 

Vous  savez  que  mon  oncio  avait  été  ruiné  par  le  séquestre  ? 

WEI^LV. 

Oui  ;  mais  je  présume  qu'à  la  rentrée  du  roi  ce  séiiu^stre  â 
été  levé. 

BIAC  ALLAN. 

Au  contraire. 

NELLV. 

Oh  !  mon  Dieu  !  dites  vite,  car  j'ai  beaucoup  à  racheter  en- 
vers vous  et  votre  famille.  Vous  venez  ici...  ? 

MAC   ALLAN. 

Faire  valoir  mes  droits  à  la  fortune  de  mou  oucle,  dont  je 
suis  le  seul  héritier. 

NELLV. 

Alors,  on  vous  a  dit  qu'il  fallait  s'ailressor  au  duc  de  Ijuc- 
kingham. 

MAC   ALLAN. 

M'aurait-on  trompé  ? 

NELLV. 

Non,  à  lui  d'abord;  puis,  s'il  ne  fait  pas  ce  (jue  nous  vou- 
lons... 

MAC  ALLAN. 

Eh  bien? 

TVELLV. 

Eh  bien,  nous  irons  plus  ba>it. 

MAC   ALLAN. 

Mais  plus  haut  que  lui,  c'est  lo  roi. 

NELLV. 

Eh  bien,  nous  irons  au  roi...  Chut  !  le  voilà  ! 

MAC   ALLAN,  tirant  k;  plac«t  do  sa  |)Ochr> 
Qui  ?  le  roi? 

KELLY. 

Non,  le  dur. 

MAC   ALLAN. 

CommonI  !  le  duc,  c'est...  ? 

NELLV. 

C'est  Sa  Grâce,  à  la<iuell(' j'ai  l'houniMir  do  vous  présenter. 
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SCÈNE  IX 
Les  Mêmes,  LE  DUC. 

LE    DUC    à   part. 

Encore  cet  Écossais  !  (Haut.)  Voudrez-vous  bien  m'expliquer, 
madame...  ? 

NELLY. 

G'e.st  tout  simple,  milord  :  j'avais  un  protégé  en  prison  à 
Newgate,  et  un  protégé  en  prison  chez  vous.  Vous  vous  plai- 
gniez tout  à  l'heure  que  je  vous  demandasse  si  peu.  Mainte- 
nant, milord,  je  vous  demande  beaucoup. 

LE    DUC. 

Et  que  demandez-vous,  madame? 

NELLY. 

Je  vous  demande  votre  protection  pour  ce  jeune  homme, 
qui  vient  faire  auprès  de  Sa  Majesté  la  réclamation  la  phis 
juste  qui  ait  jamais  existé. 

MAC    ALLAN. 

Oh  !  pour  cela,  oui...  Moa  oncle  David  Mac  Mahon  de  Sus- 
quebaugh... 

LE   DUC. 

Je  sais,  je  sais...  Mais  comment  ce  jeune  homme  est-il  en- 
core ici  ? 

NELLY,    d'un   ton  railleur. 

Par  la  raison  infiniment  simple  que.  Votre  Grâce  ayant 
craint,  sans  doute,  que  je  ne  voulusse  fuir  de  force,  avait 
donné  l'ordre  de  ne  laisser  sortir  personne. 

LE    DUC. 

C'est  juste,  je  l'avais  oublié.  Vous  pardonnez  ?... 

NELLY. 

D'autant  plus  volontiers  que,  sans  cela,  je  n'eusse  point 
rencontré  mon  jeune  ami  le  laird  de  Dumbiky. 

LE    DUC. 

Mais  vous  connaissez  donc  ce  jeune  homme? 

NELLY. 

Nous  avons  été  élevés  ensemble.  N'avez-vous  pas  "entendu 
dire  quelquefois,  milord,  par  ces  marchands  de  scandale 
qu'on  appelle  les  poètes,  que  j'étais  une  pauvre  enfant  de 
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bohème,  oubliée  par  mes  parents  sur  les  bords  d'une  rivière, 
et  recueillie  par  un  brave  laird  écossais? 

LE    DUC. 

Oui  ;  mais  je  n'en  ai  pas  cru  un  mot. 

NELLY. 

Eh  bien,  vous  avez  eu  tort,  monseigneur,  car  c'est  l'exacte 
vérité.  Eh  bien,  ce  brave  laird  écossais  qui  m'a  recueillie... 

LE    DUC. 

C'était...? 

MAC   ALLAN. 

C'était  mon  oncle  David  Mac  Mahon  de... 

LE    DUC. 

Ah  çà!   mais,  ce  gaillard-là ,  il  a  donc  recueilli  tout  le 
monde  ? 

NELLV. 

Vous  sentez,  milord,  qu'après  un  pareil  service,  je  serai 
très-reconnaissante  à  celui... 

LE   DUC. 

Cela  suffît,  madame,  et  vous  pouvez  être  tranquille. 

NELLY,  à  Mac  Allan,  à  domi-voix. 

Où  demeurez-vous  ? 

MAC   ALLAN. 

A  l'auberge  du  Chardon  d'Ecosse. 

NELLY. 


J'irai  vous  y  voir. 
Bien. 


MAC   ALLAN. 
NELLY. 


Milord... 

LE  DUC,  faisant  In  geste  de  conduire  Nelly  à  la  porto  secrète. 
Madame,  si  vous  voulez  accepter  mon  bras... 

NELLY. 

Oh  !  non...  Par  la  porte  de  tout  le  monde,  milord.  Réservez 
celle-ci  pour  les  grandes  dames  qui  viennent  vous  rendre 
visite  incognito.  La  pauvre  .Ncily,  comédienne  au  théâtre  de 
Drury-Laiie,  n'est  point  digne  de  tant  d'honneur. 

LE    DUC,   à  part. 

Ah!  dcnion,  tu  m'as  joué...  mais  je  prendrai  ma  revanche. 
(Il  conduit  Nelly  jusqu'au  fond.) 
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SCÈNE    X 

LE  DUC,  MAC  ALLAN,  pu»  JERNINGHAM. 

MAC  ALLAN,    à  part. 

Si  je  comprends  quelque  chose  à  tout  ce  qui  m'arrive  au- 
jourd'hui, je  veux  que... 

LE   DUC,   redescendant  la  scène. 

Eh  bien,  voyons,  mou  jeune  ami,  de  quoi  s'agit-il? 

MAC   ALLAN,   à   part. 

Le  duc  m'appelle  son  ami  ! 

LE    DUC. 

Vous  dites  donc  que  cette  requête...? 

MAC   ALLAN. 

A  besoin  d'être  appuyée  par  Votre  Grâce. 

JERNINGHAM,  entrant,  bas,  au  Duc. 
Milord... 

LE  DUC,   à  l'Écossais. 

Vous  permettez? 

MAC   ALLAN. 

Comment  donc! 

LE  DUC,  bas,  à  Jerningham. 
Qu'y  a-t-il  ? 

JERNINGHAM,   bas. 

Ce  sont  vos  fournisseurs  qui  reviennent  avec  leurs  placets. 

LE    DUC. 

Et  ils  veulent...? 

JERNINGHAM. 

Être  brevetés  de  la  cour. 

LE    DUC. 

Rien  que  cela  ? 

JERNINGHAM. 

Pardon,  Votre  Seigneurie...  ils  exigent  aussi  que  vous  leur 
donniez  un  à-compte  sur  leurs  mémoires. 

LE    DUC. 

Un  à-compte?...  Rien  n'est  plus  facile. 

JERNINGHAM,  étonné. 
Notre  caisse  est  vide. 

LE   DUC. 

Écoute  ! 

(Il  lai  parle  bas  à  l'oreille.) 
2. 
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JERNINGHAM,  bA<i,  montrant  l'Écossais. 
Ce  jeune  homme.'.,  quoi  !  vous  voulez....' 

LE    DUC. 

De  cette  façon,  j'aurai  l'air  de  m'occupor  du  protégé  de 
Nelly,  et  je  ferai  patienter  mes  vampires...  Allons,  va... 

(Jerningham  sort.) 
MAC   ALLAN,    îi   part. 

Que  diable  ont-ils  à  chuchoter  ensemble  ? 

LE    DUC. 

Maintenant,  mon  cher,  me  voilà  tout  h  vous. 

MAC   ALLAN. 

Que  de  bonté  !  Ainsi  vous  consentez,  monseigneur,  à  re- 
mettre cette  supplique  à  Sa  Jlajcslé.' 

LE  DUC. 

Je  ferai  mieux  que  cela  :  je  vous  présenterai  vous-même. 

MAC    ALLAN. 

Au  roi  ? 

LE   DUC. 

Oui  ;  mais,  vous  comprenez,  vous  ne   pouvez  pas  venir 
comme  cela  à  la  cour. 

MAC   ALLAN. 

Pourquoi  cela? 

LE   DUC. 

Il  vous  faut  des  chevaux,  des  habits,  des  laquais,  des  voi- 
tures, un  train  enfin. 

■AQ  ALLAN. 

A  moi? 

LB  DUO. 

Sans  doute.  Si  vous  aviez  l'air  d'avoir  besoin  de  quelque 
chose,  on  ne  vous  donnerait  rien,  mon  cher  ami. 

MAC   ALLAN. 

En  vérité? 

LB    DUC. 

Oh  !  c'est  ainsi  ! 

MAC  ALLAN. 

Mais,  moi,  je  n'ai  pas  d'argent  pour  acheter  tout  cela. 

LB   DUC. 

Le  beau  mérite  d'acheter  avec  de  l'argent!  Qui  doiic  ri  de 
l'argent?  Ou  a  «In  crédit,  voilà  tout. 
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MAC   ALLAN. 

Mais  je  n'ai  pas  de  crédit,  moi  ! 

LE    DDC. 

Pas  de  crédit?  Allons  donc  !...  Quand  on  est  neveu  de  David 
Mac  Mahon  de  Susquebaugh,  on  peut  acheter  pour  dix  mille 
livres  sterling  sans  tirer  un  penny  de  sa  poche. 

UàG   ALLAN. 

Vraiment? 

LE    DUC. 

Vous  allez  voir...  Je  vais  vous  présenter  à  mes  fournis- 
seurs... les  coquins  les  plus  habiles,  les  plus  chers  et  les  plus 
commodes  du  monde. 

SCÈNE  XI 

Les  Mêmes,  JERNINGHAM,  JOHN  BRED,  RUSSEL, 
DIRIXS,  Créanciers, 

LE   DUC. 

Bonjour,  messieurs,  bonjour.  Je  sais  de  quoi  il  est  ques- 
tion... Remettez-moi  vos  demandes. 

JOHN   BRED. 

Comment,  monseigneur,  vous  daigneriez...? 

LB   DUC. 

Avec  le  plus  grand  plaisir,  messieurs...  Enchanté  de  faire 
quelque  chose  qui  puisse  être  agréable  à  de  si  honnêtes  gens. 

JOHN    BRED. 

Eh  bien,  puisque  nous  trouvons  Sa  Grâce  dans  de  si  bien- 
veillantes dispositions,  nous  en  profiterons  pour  lui  demander 
un  léger  à-cornpte. 

LE    DUC. 

C'est  trop  juste...  Écoutez...  (Bas,  à  John  Bred.)  Si  je  vous  fais 
monter  la  maison  d'un  de  mes  amis,  riche  à  millions,  les  bé- 
néfices que  vous  allez  faire  ne  vous  feront-ils  pas  prendre 
patience?... 

JOHN    BRED. 

Certainement,  Votre  Seigneurie... 

LE   DUC,  bas,  lui  montrant  Mac  AUan. 

Eh  bien,  voilà  le  laird  de  Dumbiky...  Je  veux  que  le  diable 
m'emporte  s'il  ne  possède  pas  la  moitié  de  l'Ecosse...  Mais, 
fantasque,  bizarre,  il  a  une  manie:  il  dit  toujours  qu'il  ne 
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possède  rien...  Ne  vous  inquiétez  pas  de  ses  paroles,  mes  maî- 
tres, et  taillez  en  plein  drap...  Les  guinées  sont  au  bout  de 
l'aune. 

(John  Bred  va  parler  anx  autro«  Créanciers.) 

JERMNGHAM,  à  qui  un  Laquais  est  venu  parler  bas. 
Monseigneur... 

LE   DUC. 

Eh  bien? 

JERNIISGHAM. 

ChifRnch,  le  valet  de  chambre  de  Sa  Majesté,  demande  à  par- 
ler à  Votre  Grâce. 

LE    DL'C. 

Faites-le  entrer  dans  mon  cabinet...  J'y  vais.  Messieurs, 
cela  tombe  à  merveille,  justement  le  roi  me  fait  demander. 

(On  voit  Chiffinch  qui  passe  au  fond.) 
JOHN   BRED. 

Oh!  monseigneur... 

LE    DUC. 

Adieu,  messieurs;  je  vous  recommande  mon  jeune  ami  le 
laird  de  Dumbiky.  Traitez-le  comme  moi-même,  (a  part.)  Le 
malheureux!  ils  vont  l'écorcher  vif. 

(Il  sort.) 

SCÈNE  XII 

Les  Mêmes,  hors  LE  DUC. 

JOHN  BRED,  s'inclinant. 
Milord,  nous  sommes  vos  très-humbles  serviteurs. 

(John  Bred,  Russel  et  Dikins  entourent  Mac  Allan,  qui  les  regarde  avec  nne 
certaine  inquiétude.) 

MAC   ALLAN. 

Milord! 

RUSSEL. 

Sa  Grâce  monte  sa  maison,  à  ce  qu'on  nous  assure? 

MAC   ALLAN. 

Moi  ?  Je  ne  monte  rien  du  tout.  Si  l'on  vous  a  dit  cela,  on 
vous  a  trompés. 

DIKINS. 

Soyez  tranquille,  monseigneur,  vous  ne  trouverez  nulle 
part  meilleurs  fournisseurs  que  nous. 
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JOHN   BRED. 

De  quel  poil  milord  désire-t-il  son  attelage? 

MAC    ALLAN. 

Mon  attelage  ? 

RUSSEL. 

Quelles  sont  les  couleurs  que  milord  préfère  pour  ses  ha- 
bits? 

MAC   ALLAN. 

Mes  habits? 

DIKINS. 

Monseigneur  veut-il  ses  tentures  en  velours  ou  en  soie? 

MAC    ALLAN. 

Mes  tentures  ? 

JOHN   BRED. 

Je  conseillerais  à  milord  de  prendre  ses  chevaux  bais 
bruns,  et  ses  carrosses  vert-bouteille. 

RUSSEL. 

Si  Sa  Grâce  veut  être  à  la  mode,  les  trousses  bleues,  le  pour- 
point gris  et  argent  et  le  manteau  grenat  sont  très-bien  por- 
tés. 

DIKINS. 

A  la  place  de  monseigneur,  je  préférerais  les  tentures  de  ve- 
lours... C'est  un  peu  plus  cher,  mais  c'est  véritablement  royal. 

MAC   ALLAN. 

Ah  çà!  messieurs,  êtes-vous  fous? 

JOHN   BRED. 

Pas  le  moins  du  monde,  milord;  au  contraire,  nous  savons 
parfaitement  ce  que  nous  faisons. 

MAC   ALLAN. 

Mais  qui  payera  tout  cela  ? 

RUSSEL. 

Que  Votre  Grâce  se  rassure,  nous  ne  sommes  point  inquiets. 

MAC    ALLAN. 

Ce  n'est  pas  moi,  dans  tous  les  cas,  attendu  que  je  suis 
pauvre  comme  Job,  je  vous  en  préviens. 

DIKINS. 

Oui,  nous  savons  que  c'est  la  manie  de  monseigneur  de  ne 
pas  avouer  qu'il  est  riche. 

MAC  ALLAN. 

De  ne  pas  avouer  que  je  suis  riche?...  Répétez  un  peu,  s'il 
vous  plaît,  que  c'est  ma  manie... 
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UIKINS. 

Pardon  si  j'ai  offensé  monseigneur. 

MAC    ALLXN. 

Monseigneur,  Sa  Grâce,  niilonl,  ma  manie?  Ah  ç^  !  mp&* 
sieurs,  pas  de  précipitation...  un  peu  de  calme,  lîuiendong^ 
nous  bien  avant  de  faire  les  choses...  ou  bien,  nous  en  serons 
fâchés  après,  vous  verrez...  et  vous  encore  plus  que  moi. 

JOHN    BRED. 

Ainsi,  les  chevaux  bais  bruns  et  les  carrosses  vert-bmi- 
teille. 

MAC    ALLAN. 

Vous  y  tenez  ? 

RCSSEL. 

Six  habits  assortis  dans  lescouleufs  les  plus  à  la  mode. 

MAC    ALLAN. 

Vous  ne  voulez  pas  en  démordre? 

DIKINS. 

Des  tentures  de  velours. 

MAC   ALLAN. 

C'est  votre  opinion  ? 

JOHN   BRED. 

Parfaitement. 

MAC   ALLA!*, 

Messieurs,  je  vous  dis  et  je  vous  répète... 

JEHM>T.H.\M,  bas. 

Laissez-vous  faire. 

MAC   ALLAN,  bas. 

Que  je  me  laisse  faire  ? 

JERNIN6HAM,  bas. 

C'est  pour  votre  bien. 

MAC   ALLAN. 

Vous  le  voulez  absolument? 

TOUS. 

Ehl  oui,  sans  doute. 

MAC    ALLAN. 

Eh  bien,  alors,  c'est  dit,  c'est  convenu...  Dix  laquais  en  li- 
vrée dans  mes  antichambres;  de  l'argenterie  à  foison;  des  ar- 
moiries partout,  (les  tableaux,  tles  bronzes,  un  aiiparieinent 
meublé  dans  le  derniergoùt;  six  habits  assortis;  des  earros^es 
bais  bruns  et  des  chevaux  verl-bouteille;  non,  je  veux  dire  des 
carrosses...  Allons,  c'est  convenu...   Kien  ne  sera  lro|»  rare. 
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rieii  ne  sera  trop  brillant,  r«Mi  ne  sera  trop  beau,  rien  ne  sera 
trop  à  la  mode,  rien  ue  sera  trop  cher!  (a  part.)  Et  payera... 
ma  foi,  qui  pourra!... 

(Il  sort,  suivi  des  Fournisseors.) 


ACTE  DEUXIÈME 

L'auberge  An  Chardon  d^Éeosse.  Porte  au  fond,  portes  latérales. 

SCÈNE  PREMIÈRE 

TOM  GIN,  JERNINGHAM,  en  matelot. 
TOM  GIN,  entrant,  suivi  de  Jerningham. 

Mais  je  vous  dis  que  je  l'ai  parfaitement  reconnu. 

JERMNeHÂM. 

Tant  pis  pour  vous,  car  il  y  va  de  votre  tête  si  un  autre  que 
vous  sait  ce  déguisement. 

TOM    GIN. 

Mais  si  je  garde  le  silence  ?  ^ 

JEUNIXCUAM.  '^ 

Alors,  c'est  autre  chose.  11  y  aura,  dans  ce  cas,  pour  maître  ' 
Tom  Gin,  le  taveruier  du  Chardon  d'Ecosse,  une  bourse  pa- 
reille à  celle-ci. 

(Il  lui  donne  une  bourse.) 
TOM    GIN. 
Vous  pouvez  être  parfaitement  tranquille;  à  partir  de  ce 
moment,  j'ai  la  bouche  cousue. 

JEKNINGHAM. 

Pas  tout  à  fait  cependant;  car  il  vous  reste  à  me  dire  dans 
quelle  partie  de  la  maison  habite  la  jeune  fille  que  mon  cama- 
rade est  allé  conduire  de  l'autre  côté  de  la  rivière. 

TOM    GIN. 

Elle  habite  un  pavillon  dans  le  jardin. 

JEP.MNGUAM. 

Isolé  ? 


36  THEATRE  COMPLET  D'ALEX     DUMAS 

TOM     GIN, 

Une  tle. 

JERNINGHAM. 

Et  elle  l'habite  seule  ? 

TOM   GIN, 

Avec  sa  tante. 

JERNINGRAM. 

Ces  dames  reçoivent-elles  quelqu'un  ? 

TOM  CIN. 

Ame  qui  vive! 

JERNINGRAM, 

Personne  ne  s'occupe  d'elles  ?  Quand  je  dis  d'elles...  c'est  de 
la  jeune  fille  que  je  parle,  bien  entendu. 

TOM   GIN, 

Personne. 

JERNINGRAM. 

Vous  n'avez  vu  rôder  aucun  muguet  autour  de  votre  ta- 
verne ? 

TOM   GIN. 

Hier  et  avant  hier  seulement,  un  homme  enveloppé  d'un 
grand  manteau  brun,,. 

JERNINGRAM. 

Jeune  ou  vieux? 

TOM   GIN. 

Entre  deux  âges,  quarante  à  quarante-cinq  ans. 

JERNINGRAM. 

Le  connaissez-vous  ? 

TOM  GIN. 

Non. 

JERNINGRAM. 

Mais  comment  se  fait-il,  si  ces  dames  sont  aussi  pauvres 
que  vous  le  dites,  qu'elles  habitent  un  pavillon  à  elles  seules? 

TOM   GIN. 

Parcequeje  suis  obligé  de  donner  les  logements  pour  rien, 
à  cause  de  ce  maudit  bâtiment  pestiféré  qui  dépeuple  tous  les 
environs  de  la  Tamise.  Je  n'ai  conservé  chez  moi  que  ceux  qui 
ne  pouvaient  faire  autrement  que  d'y  rester. 

JERNINGRAM. 

C'est  juste.  (So  reioamant.)  3Iais  attendez  donc... 

TOM   CI."V. 

Ce  sont  ces  dames  qui  rentrent. 
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JERNIMGHAM. 

Et  le  duc  qui  les  suit. 

TOM   GI.\. 

Qui  croirait  qu'un  si  grand  seigneur...? 

jëuningham. 
Silence!... 

SCENE  II 
Les  JlÉJiES,  SARAH ,  une  Vieille  Dame,  LE  DUC,  en  maieloi. 

SABAH,  au  Duc. 

Tenez,  mon  ami,  voilà  un  schelling  pour  votre  peine. 

LE    DCC. 

Merci,  mon  étoile  polaire!  et,  si  vous  avez  besoin  de  moi  à 
l'avenir,  faites  demander  le  bateau  le  Saint- Georges,  et  le  ba- 
telier Thompson  5  batelier  et  bateau  seront  à  leur  poste. 

SARAH. 

Très-bien. 

^Les  deux  Femmes  sortent  par  la  porte  à  gauche  du  spectateur.) 

SCÈNE  III 
LE  DUC,  TOM  GIN,  JERNINGHAM. 

LE   DUC,  frappant  sur  l'épaule  de  Tom. 

Mon  ami,  faites-moi  le  plaisir  de  monter  un  pot  de  bière  et 
deux  verres. 

TOM   GIN. 

ici,  monseigneur? 

LE    DUC. 

Qu'est-ce  que  cela,  monseigneur?...  Et  à  qui  parlez  vous, 
je  vous  prie? 

TOM  GIN. 

Pardon,  mais  c'est  que  le  respect... 

LE    DUC. 

Je  suis  le  matelot  Thompson...  et  vous,  vous  êtes  un  sot... 
Allez. 

(Tom  Gin  sort  ) 
IX.  3 
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SCÈNE  IV 
JERNINGllAM,  LE  DUC. 

JERNINGHAM. 

Eh  bien,  monseigneur,  qu'on  dites-vous? 

LE    DUC. 

Je  dis  que  vous  êtes  un  homme  de  goût,  monsieur  Jcrniiig- 
ham. 

JEIIMNGHAM. 

Sa  Grâce  trouve  donc  celle  jeuiio  lille...? 

LE    DUC. 

Charmante  1 

JEUMNCHAM. 

Et  monseigneur  a  appris  ce  qu'il  désirait  savoir? 

LE    DUC. 

Depuis  A  jusqu'à  Z.  La  vieille  tanle  est  bavarde  comme  une 
«    cormille. . .  et,  attendu  qu'on  ne  se  défiait  aucunement  du  ma- 
telot Tiiompson... 

JEltNINGHAM. 

Ainsi  l'on  n'a  point  soupçonné  qu'un  grand  seigneur  fut 
caché  sous  ces  humbles  habits? 

LE    DUC. 

Et  comment  vouliez-vous  qu'on  le  soupçonnât? 

JEKMNGHAM. 

Jo  tremblnis  que  monseigneur  ne  se  trahit  par  réhgar.oedc 
SCS  manières. 

LE  Drjc. 
Vous  êtes  un  abominable  flalieur,  monsieur  Jerninglinm. 

JtliM.\CIIAM. 

Ainsi  donc,  comme  je  l'avais  dil  à  iiiilord,  elles  sont  a  Lon- 
dres?.., 

LE   DUC. 

Pour  un  procès  qui  compromet  leur  petite  fortune...  Kilos 
Iraverseut  pres<pic  tous  les  jours  la  Tamise  pour  aller  faire 
visite  à  un  vieux  procureur  qui  demeure  derrière  l'archevc- 
ché,  et  qui  suit  leur  affaire. 

JBR?JINGRAM. 

A  quelle  classe  de  la  société  a[tpartionnent-eIles? 

LE    DUC 

Vous  demandez  à  quelle  classe  de  la  sociclc  appariicniicnt 
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des  gens  qui  viennent  de  l'autre  côté  de  la  Tweed?...  Et  où 
diable  avez-vous  vu  un  Écossais  qui  ne  descendit  pas  du  roi 
Robert  Bruce?...  et  une  Écossaise  qui  ne  fût  pas  parente,  au 
vingt-cinquième  ou  trentième  degré,  de  la  reiue  Marie?...  No- 
bles!... monsieur  Jerningham,  archiaobles! 

JERNI^GHAM. 

Ainsi,  monseigneur  en  est  amoureux? 

LE    DOC. 

.    Moi? 

JERNINGHAM. 

Oui. 

LE   DUC. 

Le  diable  m'emporte  si  j'en  sais  rien  encore. 

JERNI.NGHAM. 

Mais  milord  a,  tout  au  moins,  une  fantaisie  pour  elle? 

LE    DUC. 

Je  le  crois. 

JERNINGHAM. 

Et,  sans  être  trop  indiscret,  peut-on  savoir  quel  est  le  plan 
de  Sa  Grâce  ? 

LE    DDC. 

Si  cette  fantaisie  passe  à  l'état  de  désir,  ce  qui  doit  néces- 
sairement arriver  pour  peu  que  je  rencontre  quelque  obsta- 
cle, je  prends  le  titre  de  votre  neveu;  je  viens  m'etabiir  ici... 
Par  votre  protection  toute-puissante,  je  fais  gagner  sa  cause 
à  la  tante,  et  la  nièce  paye  les  frais  de  la  procédure...  voilà 
tout. 

SCÈNE  V 

Les  Mêmes,  TOM  GIN. 

TOM  GIN,  après  avoir  posé  sur  la  table  le  pot  de  bière  et  les  deux  verres. 
Ces  messieurs  sont  servis. 

LE   DUC. 

C'est  bien...  Allez;  si  l'on  a  besoin  de  vous,  oh  vous  appel- 
lera. 

(Tom  Gin  sort.) 
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SCÈNE   VI 
LE  DUC,  JERNINGIIAM. 

LE    DUC. 

Asseyez-vous  là,  monsieur  Jerningliam- 

JEBNISGUAM. 

A  la  même  table  que  monseigneur? 

LE    DUC. 

Allons  donc,  pas  de  façons...  A  votre  santé,  maître  Richard. 

JERNnCHAM. 

A  votre  sauté,  monsieur  Thompson. 

LE  DUC ,  goûtant  la  Li^re. 
L'affreux  breuvage!...  et  quand  on  pense  qu'il  y  a  des  gens 
qui  avalent  cela! 

JEUMNGIIAM. 

Pardon,  monseigneur;  mais,  maintenant,  qu'attend  donc 
Votre  Grâce? 

LE    DUC. 

Je  vais  vous  le  dire,  maître  curieux. 

JERXIXCIIAM. 

J'écoule,  monseigneur. 

LE    DUC, 

Savez-vous   qui  je  crois  avoir  vu  rôder  autour  de  cette 
auberge  ? 

JEUM.NCHAM. 

Non, 

LE    DUC. 

Eh  bien,  je  me  trompe  fort,  ou  c'est  l'honnéle  Chininch. 

JEnMXCHAM. 

Le  valet  de  chambre  de  Sa  Majesté  ? 

LE    DUC. 

En  personne. 

JEIIMNCIIAM. 

Ah!  c'est  sans  doute  l'hoinnio  au  manteau  brun  que  Toni 
Gin  avait  remaniué  depuis  deux  jours. 

LE    DUC 

En  manteau  brun  ?  C'est  justement  cela. 

JEIIMNCIIAM. 

Clias-eiail-il  le  même  gibier  que  nous? 
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LE   DUC. 

Ce  serait  fort  possible,  le  limier  a  le  nez  fin. 

JERMXGnAM. 

Alors,  monseigneur,  il  fauarait  céder  la  place. 

LE    DUC. 

Allons  donc,  monsieur  Jerningtiam,  quelle  sottise  me  'iilc.?- 
vous  donc  là.' 

JERNINGHAM. 

Monseigneur  oserait  faire  concurrence  à  Sa  Majesté? 

LE    DUC. 

J'oserais,  pardieu!  bien  autre  ejiose. 

JERNINGHAM. 

Jusqu'à  présent,  du  moins,  monseigneur  se  contentait  de 
venir  à  la  suite  du  roi  Charles  II. 

LE    DUC. 

Eh  bien,  c'est  justement  cela...  Je  me  lasse  à  la  fin  d'être 
Charles  III,  et  je  veux  être  Charles  I*"". 

JERNINGHAM. 

Oh!  monseigneur!  monseigneur!,.. 

(Oa  voit  Mac  Allan  qui  paraît  au  fond,  suivi  de  Tom  Gin.) 
LE   DUC,  bas. 

Silence!  Ce  jeune  Écossais...  s'il  nous  voit  tous  les  deux,  il 
nous  reconnaîtra.  Baissez  la  tête,  maître  Richard,  et  faites 
semblant  de  dormir...  Vous  êtes  ivre. 

(Il  a  baissé  la  tête  de  Jerningham.) 

SCÈNE  VII 

LE   DUC,  faisant  semblant  de  boire;  JERNINGHAM,   faisant  semblant 
de  dormir;  MAC  ALLAN  et  TOM  GIN,  entrant  par  le  fond. 

TOM  GIN. 

Comment!  c'est  vous,  moucher  compatriote? 

MAC   ALLAN. 

Oh!  mon  Dieu,  oui,  c'est  moi. 

TOM   GIN. 

Peste!  dans  quel  équipage  je  vous  retrouve!  vous  avez  donc 
fait  fortune.' 

MAC   ALLAN. 

Au  contraire. 
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TOM  cm. 
En  pffot,  je  vous  trouve  tout  changé...  Auriez-vous  des  cha- 
grins de  cœur? 

MAC   AlLAff. 

Oui,  mêlés  d'argent. 

TOM  cm. 
Allons  donc,  vous  êtes  dore  sur  toutes  les  coutures? 

MAC   ALLAN. 

Au  dehors.  (Retouraant  ses  poches.)  .Mais  voyez  au  dedans... 

TOM   CIN, 

Que  vous  est-il  donc  arrivé? 

MAC   ALIAN. 

Il  m'est  arrivé  que  j'ai  servi  de  jouet  à  un  grand  seigneur. 

TOM  cm. 
Et  à  qui  donc? 

MAC   ALLAN. 

A  ce  damné  Buckingham. 

TOM  cm. 
Chut!  silence,  donc!... 

MAC    ALLAN.  « 

Et  pourquoi  cela,  s'il  vous  pleiit? 

TOM    GIN. 

Comment  osez-vous  parler  ainsi  de  Sa  Grâce? 

MAC    ALLAM. 

Ah!  ca  m'est,  pardieu!  bien  égal.  Sa  Grâce!...  Sa  Grâce, 
tant  qu'il  vous  plaira. 

TOM   GIN. 

Mais  que  vous  a-t-il  donc  fait,  enfin? 

MAC    ALLAN. 

11  a  fait  qu'il  a  lâché  sur  moi  si's  fournisseurs. 

TOM  cm. 
Mais  dans  quel  but? 

MAC    ALLAN. 

Dans  cchii  de  leur  faire  pi  idrc  sa  piste,  probablement... 
Quelle  meute! 

TOM   GIN,  bas. 

Et  vous  avez  eontrihiic  à  tromper  de  braves  marchands! 
vous,  un  Écossais?...  Fi  donc! 

MAC    ALLAN. 

Mais  j'ai  eu  beau   leur  din*  que  je  n'étais  pas  ce  qu'ils 
croyaienl...  qu'on  ne  m'a[q)elaii  pas  Sa  Grâce;  que  je  ne  ré- 
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pondais  pas  au  titre  de  monseigneur;  j'ai  eu  beau  leur  protes- 
ter que  je  ne  possédais  pas  un  penny...  ils  n'ont  pas  voulu  me 
croire...  ils  m'ont  voiture,  ils  m'ont  habillé,  ils  m'ont  meu- 
blé... tout  cela  malgré  moi...  Un  hôtel  magnifique,  des  car- 
rosses, que  le  roi  n'en  avait  pas  de  plus  beaux...  et  des  ha- 
bits... Tenez,  en  voilà  un  échantillon!...  j'en  avais  six  pareils, 

TOM   GIN. 

Comment!  de  la  même  couleur.' 

MAC   ALLA.N. 

Non...  ils  avaient  vai'ié  les  nuances. 

TOM   GIN. 

Mais  sous  quel  prétexte,  tout  cela.' 

MAC   ALLAN. 

Pardieu  !  sous  prétexte  que,  pour  faire  fortune,  il  faut  avoir 
l'air  d'être  riche;  et,  en  effet,  quand  on  m'a  vu  des  chevaux^ 
un  hôtel,  des  voitures,  c'était  à  qui  m'oJfrirait  ses  services, 
excepté  ce  démon  de  Buckingham,  qui  devait  me  présenter  au 
roi,  disait-il,  et  sur  lequel  je  n'ai  jamais  pu  remettre  la  main, 
quoique  je  me  sois  présenté  plus  de  vingt  fois  à  son    hôtel. 

TOM    GIN. 

Et  comment  tout  cela  a-t-il  fini.' 

MAC   ALLAN. 

Ce  n'est  pas  difficile  à  deviner.  Un  beau  matin,  les  fournis- 
seurs sont  venus  demander  l'argent  de  leur  fourniture;  je  leur 
ai  dit  que  je  n'en  avais  pas,  et  je  les  ai  renvoyés  au  duc  de 
Buckingham.  Ils  se  sont  fâchés;  je  me  suis  fâché  aussi...  Ils 
ont  crié,  j'ai  crié  plus  fort  qu'eux;  il  y  en  a  un  qui  a  fait  un 
geste  qui  m'a  déplu  :  je  l'ai  jeté  du  haut  en  bas  des  escaliers... 
Quand  les  autres  l'ont  vu  dégringoler  les  marches  quatre  à 
quatre,  ils  se  sont  sauvés  en  criant  qu'ils  allaient  chercher  le 
constable.  Alors,  j'ai  profité  de  leur  fuite  pour  baltre  en  re- 
traite de  mon  côté;  de  sorte  qu'à  cette  heure  ils  doivent  être 
maîtres  du  champ  de  bataille.  Quant  à  moi,  mon  cher,  me 
voilà  comme  Bias,  je  porte  tout  avec  moi...  et  je  vous  réponds 
que  mon  tout,  ce  n'est  pas  grand'chose. 

TOM   GIN. 

Pauvre  garçon!  un  pot  de  bière,  voyons,  pour  vous  re- 
mettre. 

MAC    ALLAN. 

Je  ne  demande  pas  mieux,  mais  je  vous  préviens  que  je  ne 
possède  pas  un  penny. 
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TOM   CIN. 

N'importe,  on  n'est  pas  un  Turc,  que  diable!  et  il  ne  sera 
pas  (lit  qu'au  Chardon  d' Ecosse,  on  aura  laissé  mourir  de  soif 
un  compatriote. 

MAC   ALLAI». 

Merci.  Eh  bien,  tenez,  vous  valez  mieux  dans  votre  petit 
doigt  que  le  Buckingham  dans  toute  sa  personne. 
TOM  GIN,  sortant. 
Mais  taisez- vous  donc! 

MAC   ALLAN, 

Que  jeme  taise?  Jamais.  Eh  bien,  c'est  charmant!...  j'aurai 
été  joue,  bafoué,  pillé...  je  serai  retourne  vingt  fois  à  son  hô- 
tel sans  pouvoir  le  rencontrer  une  seule,  et  je  ne  pourrai  pas 
dire  que  c'est  un  coquin,  un  brigand,  un  scélérat  à  pendre.' 
Mais,  au  contraire,  je  le  dirai  à  tout  le  monde,  je  le  dirai... 

(Il  s'arrête  court  en  apercevant  lo  Duc.) 
LE    DUC. 

Eh  bien,  mon  jeune  maître,  qu'avez-vous  donc  à  me  regar- 
der ainsi  ? 

MAC   ALLAN,  à  part. 

Oh!  mais  c'est  que  c'est  extraordinaire,  c'est  sa  figure,  c'est 
sa  voix! 

LE    DDC. 

Je  ne  me  savais  pas  si  curieux  à  voir...  Payez  quelque  chose, 
au  moins,  pour  me  regarder. . .  Vous  savez  que  c'est  l'habitude. 

MAC    ALLAN. 

|]  n'y  a  pas  de  doute...  je  ne  me  trompe  pas...  c'est  vous! 

LE  nue. 
Eh  bien,  sans  doute,  c'est  moi. 

MAC    ALLAN. 

Ah!  oui,  mais  je  m'entends...  vous,  vou>,  vous,  milord... 

LE    DUC 

Ah!  bon!  milord!  c'est  moi  que  vous  appelez  milord? 

MAC   ALLAN. 

Sans  doute,  c'est  vous  que...  et  vous  ne  me  ferez  pas  prendre 
le  change. 

TOM   CIN,   revenant. 

Bien,  voilà  ce  que  je  craignais. 

MAC  ALLAN. 

Et  vous  me  rendrez  raison...  et  nous  irons  faire  un  tour,  si 
vous  le  voulez  l)ion,  à  Darn-Ehns  ou  à  Monlagii. 
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LE   DUC. 

Dis  donc,  Tom  Gin,  il  m'appoUe  milord,  et  il  me  propose 
d'aller  faire  un  tour  à  Darn-Elnis  ou  à  Montagu  ;  que  dis-lu 
décela? 

(Il  rit.) 
TOM  GIN,  montrant  Buckingham. 

Lui,  milord? 

MAC   AI.LAN. 

Âh  çà!  est-ce  que  ce  n'est  véritablement  pas  au  duc  de  Buc- 
kingham que  j'ai  affaire  ? 

TOM   GIN. 

Leduc  de  Buckingham,  lui  ?  Vous  êtes  fou,  mon  cher  ami  ;  il 
s'appelle  Thompson,  il  est  matelot  du  bateau  le  Saint-Georges. 

MAC   ALLAN. 

Vous  en  êtes  sûr  ? 

TOM   GIN. 

Pavdieu!  il  y  a  dix  ans  que  je  le  connais. 

MAC   ALLAN. 

C'est  étonnant...  je  n'en  reviens  pas...  C'est  qu'il  ressemble 
à  milord... 

LE    DUC. 

Oh  !  vous  n'êtes  pas  le  premier  qui  ait  été  pris  à  cette  res- 
semblance, allez...  Après  cela,  mon  père  était  beau  garçon, 
batelier  comme  moi  sur  la  Tamise,  et  il  a  conduit  dans  sa  vie 
plus  d'une  jolie  dame...  je  ne  serais  donc  pas  étonné  quand  il 
y  aurait  de  par  le  monde  quelque  grand  seigneur  qui  me  res- 
semblât. (Se  rasseyant.)  A  votre  sante,  mon  genlilhomme! 

MAC  ALLAN,  s'asseyant  à  une  table  placée  de  l'autre  côté  do  la  scène. 

A  votre  santé,  mon  ami.  C'est  que  tout  y  est,  la  ressemblance 
est  frappante...  c'est  miraculeux! 

(GhifBnch  paraît  au  fond,  enveloppé  dans  un  manteau.) 
JERNINGHAM,   bas. 

Maintenant,  monseigneur,  puis-je  m'éveiller? 
LE   DUC,  apercevant  Chiflinch,  vivement. 
Moins  que  jamais! 

JERNINGHAM. 

Pourquoi  cela? 

LE    DUC. 

Chiflinch!  malheureux!...  Chiflinch  en  personne! 
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JERNINGHAM,  rebaissant  la  tcto. 
Ah!  mon  Dieu! 

LE    DUC. 

Silence! 

SCÈNE  VIII 
Les  Mêmes,  CniFFINCIT. 

CniFFlNCH,   à  Tom  Gia. 

Vous  éfes  le  maître  de  cette  taverne? 

TOM   GIN. 

Oui,  monsieur;  que  faut-il  vous  servir? 

CHIFFINCH. 

Rien. 

TOM   GIN. 

Comment,  rien  ? 

CHIFFINCn. 

Je  ne  viens  pas  pour  boire. 

TOM    GIN. 

Que  venez-vous  faire,  alor>? 

CHIFFINCH. 

Je  viens  causer. 

TOM    GIN. 

Avec  qui  ? 

CIIIFFlNCa. 

Avec  toi. 

TOM  ClN,  brusquement. 

C'est  que,  voyez-vous,  je  n'ai  guère  le  temps  de  vous  écou- 
ter. 

CIIIFFINCH,  lui  donnant  une  pièce  d'or. 
Tu  le  prendras. 

TOM  GIN,  très-humblcment. 
Je  le  prendrai. 

CniFFINCH. 

Tu  as  le  temps  de  m'écouter  maintenant? 

TOM    GIN. 

Oui. 

CHlFPINCa. 

Et  de  me  répondre? 
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TOM   GIN. 

A  VOS  ordres. 

CHIFFINCH. 

C'est  bien.  Quels  sont  les  voyageurs  qui  demeurent  dans  ton 
auberge  ? 

TOM  cm. 
Hommes  ou  femmes? 

CHIFFINCn. 

Hommes. 

TOM  cm. 
Nous  avons  d'abord  un  Irlandais, 

CfllFFlNCa. 


Jeune  ? 

Jeune. 

Beau  garçon  ? 

Beau  garçon. 

Riche  ? 

Pauvre. 


TOM  GINt 
CHIFFINCn. 

TOM  GIN. 
CHlFFl?CCn. 

TOM   GIN. 


CHIFFINCH. 

Cela  me  va.  A  propos,  est-il  noble? 

TOM    GIN. 

C'est  un  marchand  de  bestiaux  de  Limerick. 

CHIFFINCH. 

Voilà  qui  dérange  tout...  Inutile  d'aller  plus  loin.  Passons 
à  un  autre.  Qui  avez-vous  encore  ? 

TOM   GIN. 

Un  Espagnol. 

CHIFFINCH. 

Jeune? 

TOM   GIN. 

Trente  à  trente-cinq  ans. 

CHIFFINCH. 

Beau  cavalier  ? 

TOM  cm. 
L'air  noble. 
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CniFFINCH. 


TOM    GIN. 


Riche? 

l'iie  mine  d'or. 

CHIFFI.NCII. 

Ce  n'est  pas  mon  afTairc.  A  un  autre. 

TOM    GIN. 

Nous  avons  un  baronnet  du  coinlé  de  Lancastrc. 

CIIIFFINCH. 

Jeune? 

Oui. 

L'air  gentilhomme? 

Oui. 

Riche  ? 

Non. 

A  merveille. 


TOM  GIN. 
CIIlFFlNCn. 
TOM   GIN. 

cniFFiNcn. 

TOM  GIN. 
CHIFFINCII. 


TOM   (UN.  ^ 

Seulement,  si  vous  avez  airair.'  à  lui,  il  faudra  vais  presser. 

CIlIFFPdl. 

Pourquoi  cela  ? 

TOM    GIN. 

Parce  qu'il  part  demain  avec  sa  fi-inmc. 

CIlIFflNCII. 

11  est  marié  ? 

TOM   GIN. 

Depuis  un  mois. 

CIIIFFINCH. 

11  fallait  (lo:;r  dire  cola  toul  de  suite,  imbécile!...  Ton  ba- 
ronnet ne  m'est  bon  à  rien. 

TOM    GIN. 

Ah  ça!  mais  que  cherchez-vous  donc? 

CHIFIINCH. 

Je  cherche  un  jeune  homme  noble,  pauvre  et  célibataire. 

TOM  GIN,  montraiil  Mac  Allan. 

lih  bien,  lene/,  voici,  là,  à  ma  gauche,  un  Écossais  qui  est 
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très-noble,  très-pauvre  et  très  garçon;  je  vous  réponds  de  ce- 
lui-là. 

CHIFFINCH. 

Il  aurait  des  dettes  même  que  cela  n'en  vaudrait  que  mieux. 

TOM    GIN. 

C'est  une  providence!  celui-là  doit  cinq  mille  Jivrcs  ster- 
ling. 

CHIFFINCH. 

11  se  nomme? 

TOM   GIN. 

Mac  Allan,  laird  de  Dumbiky. 

(Cette  conversation  entre  Chiffinch  et  Tom  Gin  a  lien  sur  le  devant  dn  théâtre 
et  à  voix  basse.) 

LE   DUC,  à   Jerninjjham. 

Sortez  sans  être  vu,  et  revenez  dans  vingt  minutes  avec  deux 
de  mes  gladiateurs.  11  faut  que,  ce  soir,  Sarah  soit  dans  ma  pe- 
tite maison  de  Clarence-Market. 

JERNINGHAM. 

Mais,  monseigneur... 

LE    DUC. 

Faites  ce  que  je  vous  dis. 

(Jerninghara  sort.  Pendant  que  le  Duc  a  parlé  à  Jerningham,  Chiffinch  a 
tourné  autour  de  Mac  Allan  en  l'examinant  des  pieds  à  la  tête.) 

SCÈNE  IX 
Les  Mêmes,  hors  JERNINGHAM. 

TOM  GIN,  continuant  sa  conversation  avec  Chiffinch. 

Eh  bien,  celui-là  vous  convient-il.^ 

CHIFFINCH, 

Sous  tous  les  rapports,  et  ce  que  vous  venez  de  me  dire  me 
décide  tout  à  fait;  je  ferais  le  tour  du  monde,  que  je  ne  trouve- 
rais pas  mieux. 

TOM    GIN. 

Voulez-vous  que  je  vous  présente  à  lui? 

CHIFFINCH. 

Ce  n'est  pas  la  peine;  j'entamerai  bien  la  conversation  sans 
toi,  sois  tranquille. 

(11  va  à  Mac  Allan,  qui  le  regarde  venir,  puis  il  prend  le  pot  de  hicre  qu'on 
vient  de  servir  à  celui-ci,  et  le  jette  par  la  fenêtre  avec  ce  qu'il  couli»'ut.) 
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MAC   ALLAN,   se  levant  furieux. 

Monsieur,  que  veut  dire  cela,  s'il  Vous  plait? 

CHIFFINCH. 

Cola  veut  dire  qu'un  genlilliomine  contmf'  le  laird  de  Dura- 
biky  n'est  pas  fait  pour  boire  de  la  mauvaise  bière  de  niate- 
iot.  Tom  Gin,  une  bouteille  de  vin  d'Espagne,  et  du  meilleur. 

TOM   GIN. 

A  l'instant,  Votre  Seigneurie. 

(Il  sort.  CbilUoch  va  s'asseoir  en  face  de  Mac  Allan.) 
MAC    ALLAN. 

Mais  je  ne  vous  connais  pas,  dites  donc,  moi,  pour  boire 
avec  vous. 

CHIFFtNCH. 

Eh  bien,  nous  ferons  connaissance...  D'ailleurs,  je  suis  un 
ancien  ami  de  votre  famille:  j'ai  s"rvi  avec  votre  oncle  David 
Mac  .Mahon  de  Susquebaugh,  dans  les  dragons  du  major  Land- 
fort. 

MAC  ALLAN,  se  rasseyant. 

Ah  !  vous  avez  connu  mon  oncle?...  C'est  autre  chose  alors. 

CHIFFINCH. 

Oui,  jeune  homme,  et  c'est  un  gaillard  qui  a  rendu  autre- 
fois de  grands  services  à  la  cause  royale. 

MAC    ALLAN. 

Ah  !  eh  bien,  à  la  bonne  heure,  en  voilà  un,  au  moins,  qui 
lui  rend  justice,  à  l'oncle  Mac  Mahon. 

CHIFFINCH. 

Aussi,  quand  j'ai  su  que  vous  étiez  à  Londres,  je  vous  ai 
cherché  partout. 

MAC  ALLAN. 

Vous  m'avez  cherché...  vraiment? 

CHIFFINCH. 

Je  n'ai  fait  que  cela  depuis  huit  jours. 

MAC    ALLAN. 

Eh  bien,  me  voilà,  monsieur,  et  tout  à  votre  service. 

(lisse  saluent.) 
CHIFFINCH,    le  regardant  on  souriant. 

Eh  bien,  nous  avons  donc  fait  des  nôtres  à  Londres,  mon 
gentilhomme? 

MAC   ALLAN. 

Moi,  j'ai  fait  des  miennes? 
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CHIFFINCH. 

Ah  !  ne  cherchez  pas  à  nous  en  faire  accroire.  Nous  avons 
entendu  parler  de  vous...  Peste!  vous  meniez  un  train  de 
prince.  Il  nous  a  donc  laissé  de  la  fortune,  notre  oncle  David 
3Iac  Mahon  de  Susquebaugh? 

MAC   ALLAN. 

Pas  un  penny.  Je  suis  arrivé  à  Londres  avec  quinze  livres 
sterling. 

CHIFFIXCH. 

Et,  avec  quinze  livres  sterling,  vous  avez  un  hôtel  magni- 
fique, des  carrosses  splendides,  des  chevaux  comme  ceux  d'A- 
chille... Ce  n'est  pas  maladroit,  jeune  homme,  pour  un  début. 

MAC   KLlky. 

3Iais  attendez  donc,  vous  ne  savez  pas... 

CHIFFI.NCH. 

Eh  !  mon  Dieu,  si,  je  sais...  Vous  avez  fait  des  dettes,  quoi'. 

MAC  ALLAN. 

Certainement.  Seulement,  moi,  c'est  sans  le  vouloir. 

CtiIFFI.NCH. 

On  ne  veut  jamaisl...  on  se  laisse  enti-aîner...  et  puis,  un 
beau  matin,  on  se  trouve,  comme  cela,  avoir  cinq  ou  six.  mille 
livres  sterling  de  dettes. 

MAC  AUAN, 

Ehbien,  c'est  juste  mon  chilfre.  Quedites-vous  delà  somme? 

CHIFFI.NCH. 

Je  dis  que  c'est  une  misère. 

MAC   ALLAN. 

Une  misère!  ah  !  vous  appelez  cila  une  misère? 

CHIFFIXCH. 

Sans  doute.  A  votre  âge.  César  devait  cent  vingt  millions  de 
sesterces.  Cinq  milU' livres  sterling,  qu'est-ce  que  cela,  je  vous 
le  demande,  pour  un  homme  comme  vous? 

MAC    ALLAN. 

11  me  semble  que  c'est  justement  pour  un  homme  comme 
moi  que  c'est  beaucoup. 

CHIFFINCH, 

Cela  vous  tourmente? 

MAC  ALLAN. 

Je  vous  avoue  qu'il  y  a  des  moments... 

CHIFFINCH. 

Bah!  un  beau  maringc  payera  tout  cela. 
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MAC  ÀLLAN. 

Cn  beau  mariage? 

CHIFFlNCa. 

Oui. 

MAC    ALLAN. 

Sans  doute,  un  beau  mariage  payerait  tout  cela,  je  le  sais 
bien;  mais  il  faut  le  faire,  ce  beau  mariage. 

CHIFFINCH. 

Avec  votre  nom... 

MAC  ALLAN. 

Le  fait  est  qu'il  en  vaut  bien  un  autre.  Vous  savez  ou  vous 
ne  savez  pas  qu'il  y  a  une  tradition  écossaise  qui  dit  que  les 
Dumbiky  sont  parents  au  cinquante-cinquième  de^ré  du  roi 
Robert  Bruce. 

CniFFlNCH. 

Avec  votre  figure... 

MAC    ALLAN. 

Vous  trouvez  qu'avec  ma  figure...?  C'est  drôle,  je  n'avais 
jamais  compté  dessus. 

CHIFFI.NCH. 

Vous  êtes  trop  modeste...  Et  à  tout  cela  joignez  la  protec- 
tion qui  vous  est  due  à  cause  des  services  de  votre  oncle. 

MAC    ALLAN. 

Je  vous  dirai  que,  jusqu'à  présent,  ces  services  n'ont  pas 
été  très-bien  appréciés. 

CIIIFFINCH. 

Parce  que  vous  ne  vous  êtes  point  adressé  à  ceux  qui  pou- 
vaient les  faire  valoir...  Mais,  moi,  je  vous  réponds,  si  toute- 
fois vous  n'avez  pas  de  répugnance  pour  le  mariage... 

MAC  ALLAN. 

De  la  répugnance  pour  le  mariage,  moi?  Je  n'en  ai  aucune, 
et,  pourvu  que  ma  femme  soit  jeune,  sage,  jolie,  noble  et 
riche,  je  me  déciderai  facilement. 

CHIFFINCH. 

Si  vous  n'exigez  que  cela,  jeune  homme,  j'ai  votre  alfairc 
sous  la  main. 

LE   DUC,  qui  n'a  pas  cessé  do  prêter  l'oreille,   à  part. 

C'est  cela  même.  Buckingham,  mon  ami,  vous  avez  tout 
devine;  décidémetit,  vous  êtes  un  homme  de  génie. 

MAC  AU-AN. 

Voyons,  voyons  un  pejj!...  comment  diles-vo|s  cela? 
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CHIFFINCn. 

A'ingt-cinq  mille  livres  sterling  de  dot  et  une  place  à  la 
oour.  La  fortune  et  le  pouvoir  en  même  temps.  Cela  vous 
va  t-il? 

MAC  ALLAN. 

Certainement;  mais  il  faudrait  au  moins  que  je  connusse 
la  personne... 

CHIFFINCH. 

Inutile. 

MAC  ALUN. 

Vous  pouvez  au  moins  me  dire  son  nom? 

CHIFFINCH. 

Que  vous  importe? 

MAC  ALLAN. 

Où  demeure-t-elle  seulement? 

CRIFFINCH, 

Qu'avez-vous  besoin  de  savoir  cela  ? 

MAC  ALLAN. 

Comment,  qu'ai-je  besoin  de  savoir  cela  ?  Il  me  semble 
que  je  suis  assez  intéressé  à  tous  ces  détails  pour  que  je  me 
permette  de  faire  quelques  questions. 

CHIFFINCH. 

Et  si  la  chose,  au  contraire,  ne  peut  s'arranger  qu'à  la  con- 
dition que  vous  n'en  ferez  pas?... 

MAC  ALLAN,  se  levant. 
Alors,  vous  comprenez,  mon  cher  ami... 

CHIFFINCH,    se   levant    aussi. 

Ne  précipitons  rien,  mon  gentilhomme.  D'ailleurs,  je  ne 
veux  pas  surprendre  votre  bonne  foi.  Écoutez  :  une  certaine 
visite  à  faire  m'oblige  à  vous  quitter  pour  une  demi-heure; 
vous,  pendant  ce  temps,  réfléchissez...  La  splendeur  ou  la 
misère...  Eh  !  cela  vaut  la  peine  d'y  songer...  Dans  une  demi- 
heure,  je  serai  de  retour,  et  quelque  chose  me  dit...  oui,  oh  ! 
j'en  suis  convaincu,  quelque  chose  me  dit  que  je  vous  trou- 
verai plus  raisonnable.  A  bientôt,  et  rappelez-vous  qu'un 
bonheur  pareil  à  celui  que  je  vous  propose  ne  se  représente 
jamais  deux  fois...  Pesez  bien  ces  paroles,  et  attendez-moi... 
A  bientôt. 

MAC  ALLAN. 

Permettez... 
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(II  sort.) 


CHIFFINGH. 

Daus  une  heure,  je  reviens. 


SCENE  X 
MAC  ALLAN,  LE  DUC. 

Tous  deux  regardent  ChifBnch  qui  s'éloit;ne,  puis  lo  Duc  se  rofonrne  snr  sa 
chaise  et  interpelle  Mac  Allao,  qui  s'est  assis  sur  lo  tabouret  de  Cbilimcti. 

LE  DUC. 

Eh  bien,  que  dites-vous  de  la  chose? 

MAC    ALUN. 

Et  vous  ? 

LE   DDC. 

Je  dis  que  je  n'ai  jamais  entendu  faire  pareille  proposition 
à  un  gentilhomme. 

MAC  ALLAN. 

Ainsi,  à  ma  place,  vous  refuseriez? 

LE    DUC. 

Comment,  si  je  refuserais?  C'est-à-dire  que,  si,  à  moi,  simple 
matelot,  on  venait  faire  une  proposition  pareille...  je  jette- 
rais par  la  fenêtre  l'homme  qui  me  la  ferait. 

MAC  ALLAN. 

Cependant  l'intention  peut  être  bonne. 

LE  DUC. 

Bah!  quelque  intrigant  qui  cherche  une  dupe. 

MAC   ALLAN. 

Quel  intérêt  aurait-il  ? 

LE  DUC. 

Dame,  on  a  quelquefois  des  raisons  urgentes  de  se  défaire 
promptement  d'une  fille,  d'une  sœur  ou  d'une  nièce. 

MAC  ALLAN. 

Au  fait... 

LE   DOC. 

Ah  rà  î  avez-vous  cru,  franchement,  que  c'était  pour  vos 
beaux  yeux  scnlemeut  (ju'ou  veuait  vous  oirrii*  une  dot  de 
vingt-cinq  mille  livres  sterling  et  une  charge  à  la  cour? 

MAC    ALLAN. 

L«  fait  est  que  c'est  forl  louche. 
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LE   DUC. 

Sans  vouloir  vous  dire  le  nom,  la  demeure,  la  famille  de 
voire  future  ? 

MAC   ALIAN. 

C'est  vrai,  il  a  refusé  de  me  dire  tout  cela. 

LE    DUC. 

Que  diable  !  on  ne  se  marie  pas  ainsi  la  tête  dans  un  sac» 

MAC  ALIAN. 

Aussi,  vous  avez  entendu,  j'ai  refusé. 

LE    DUC. 

Et  vous  avez  bien  fait,  morbleu  !  iMais  il  va  revenir. 

MAC   ALLAN. 

Je  refuserai  encore. 

LE    DUC. 

Vous  le  dites. 

MAC   ALLAN. 

Je  le  ferai. 

LE    DUC. 

En  vérité,  si  je  n'étais  pas  forcé  de  m'en  aller,  je  resterais^ 
pour  vous  prêter  main-forte. 

MAC   ALLAN. 

Restez. 

LE    DUC. 

Impossible!...  j'ai  donné  rendez-vous...  Mais,  quand  il  re- 
viendra... 

MAC   ALLAN. 

Soyez  tranquille. 

LE    DUC. 

Traitez-le  comme  il  le  mérite. 

MAC    ALLAI:, 

11  aura  ce  qui  lui  revient. 

LE   DUC. 

A  votre  place,  et  si  j'avais  comme  vous  une  épée  au  côté, 
je  lui  en  donnerais  du  plat  sur  les  épaules,  jusqu'à  ce  qu'il 
me  demandât  pardon  à  genoux. 

TOM  liiN,  entrant,  et  bas  an  Dnc. 

Votre  valet  de  chambre  est  en  bas,  il  vous  attend. 

LE   DUC. 

Bien. 
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TOM    CIN,    allant   îi   Mac  Allan. 

Une  femme  dont  le  visage  est  rouvert  d'un  loup  est  l;i... 
Elle  vous  demande. 

MAC   ALLAN. 

Faites  entrer. 

(Tom  Gin  sort.) 
LE  DUC. 

Ainsi,  je  vous  laisse  bien  décidé,  n'est-ce  pas? 

MAC   ALLAN. 

Résolution  inébranlable. 

LE  DUC. 

Au  revoir,  mon  gentilhomme,  et  tâchez  de  vous  nKiiiitonir 
dans  ces  bonnes  dispositions. 

(Il  sort.) 

SCÈNE  XI 
MAC  ALLAN,  TOM  GIN,  luis  NELLY. 

MAC  ALLAN. 

Une  femme  dont  le  visage  est  caché  sous  un  masque  me 
demande.  .Vh  çà  !  mais  est-ce  que  ce  serait  déjà  ma  future.' 
Elle  n'aurait  pas  perdu  de  temps, 

TOM  GIN,  (le   la  porte. 
Voici  le  gentilhomme  que  vous  demandez,  madame. 

NELLV,   à  Tom  Gin. 
C'est  bien,  laissez-nous. 

SCÈNE  XII 
iMAC  ALLAN,  NELLY. 

MAC  ALLAN. 

Madame,  puis-je  savoir... .' 

>'ELLV,  ôtanl  son  masque. 

Enlin,  je  vous  retrouve  ! 

MAC   ALLAN. 

Vous  Nelly?  Ah!  c'est  le  ciel  qui  vous  envoie  à  mon  se- 
cours. 

r.ELLY. 

Ce  n'est  pas  ma  faute  si  jo  ne  vous  ai  pas  retrouvé  plus 
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tôt.  Vous  m'aviez  donné  cette  adresse,  et  je  suis  venue  pour 
vous  y  chercher. 

MAC  ALLAN. 

Hélas  !  il  m'est  arrivé  tant  de  choses  depuis  que  je  ne  vous 
ai  vue...  imaginez-vous... 

NELLY. 

Je  sais  tout. 

MAC  ALLAN. 

Ah  !  vous  savez  que  votre  misérable  Buckinghani...? 

NELLY. 

Vous  a  livré  à  ses  créanciers  pour  se  débarrasser  d'eux. 

MAC  ALLAN. 

Aussi,  si  je  le  rattrape  jamais,  ainsi  qu'un  certain  railleur 
qui  vient  do  me  faire  la  proposition  la  plus  étrange... 

NELLY. 

Laquelle? 

MAC  ALLAN. 

Celle  de  me  marier. 

NELLY. 

Avec  qui.' 

MAC  ALLAN. 

Avec  une  femme  dont  on  ne  veut  pas  me  dire  le  nom. 

NELLY. 


Jeune? 

Je  n'en  sais  rien. 

Belle? 

Je  n'en  sais  rien, 

Noble? 

Je  n'en  sais  rien. 

RicJic? 

MAC  ALLAN. 

Vingt-cinq  mille  livres  sterling  de  dot. 

NELLY. 

Qu'avez-vous  répondu  ? 


MAC  ALLAN. 

NELLY. 
MAC  ALLAN. 

NELLY. 
HAC  ALLAH. 

NELLY. 
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MAC  ALLAN. 

J'ai  refusé. 

NELLY. 

Vous  avez  bien  fait. 

MAC   ALLAN. 

N'est-ce  pas? 

NELLY. 

C'est  quelque  piège. 

MAC  ALLAN. 

Mais  comment  faire,  ma  chère  Nelly  ?  Comprenez-vous.' 
cinq  mille  livres  sterling  de  dettes  ! 

NELLY. 

Oh  !  ceci  n'est  rien. 

MAC   ALLAN. 

Comment,  ce  n'est  rien  ? 

NELLY. 

Oui,  on  les  payera. 

MAC    ALLAN. 

Oui  ? 

NELLY. 

Le  roi. 

MAC   ALLAN. 

Le  roi  payera  mes  dettes .' 

NELLY. 

Sans  doute;  il  vous  doit  bien  cela. 

MAC   ALLAN. 

Mais  qui  lui  parlera  ? 

NELLY. 

Moi. 

MAC    ALLAN. 

Vous  connaissez  le  roi  ? 

NELLY. 

Beaucoup.  Seulement,  une  chose  m'inquiète. 

MAC   ALLAN. 

Laquelle? 

NELLY. 

Depuis  deux  ou  trois  jours,  Sa  Majesté... 

MAC   ALLAN. 

Est  malade,  pcut-èlrc? 

NELLY. 

Non,  ce  n'est  pas  cola. 
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MAC  ALLAN. 

Tant  mieux!  Dieu  conserve  la  santé  de  Sa  Majesté  jusqu'à 
ce  quelle  ait  payé  mes  dettes. 

NELLY. 

Il  faut  qu'il  se  brasse  quelque  intrigue  que  j'ignore. 

MAC   ALLAN. 

Vous  croyez? 

NELLY. 

Mais  cela  ne  vous  regarde  pas.  Soyez  tranquille. 

MAC    ALLAN. 

Ah!  dans  ce  cas... 

NELLV. 

Cependant,  cela  peut  influer  sur  vous. 

MAC   ALLAN. 

Diable  ! 

NELLY. 

Tout  mon  crédit  dépend  d'un  caprice.  Écoutez. 

MAC   ALLAN. 

Pardieu  !  j'écoute. 

NELLY. 

Avez-vous  confiance  en  moi  ? 

MAC   ALLAN. 

Si  j'ai  confiance  en  vous  ? 

NELLY. 

Oui. 

MAC   ALLAN. 

Confiance  entière  ! 

NELLY. 

Êtes-vous  disposé  à  vous  laisser  conduire  par  mes  avis  ? 

MAC   ALLAN. 

Aveuglément. 

NELLY. 

Vous  engagez-vous  d'avance  à  faire  tout  ce  que  je  vous  di- 
rai.!* 

MAC   ALLÂN. 

Tout. 

NELLY. 

Sans  hésitation  ? 

MAC   ALLAN. 

A  l'instant  même.  N'étes-vous  pas  ma  seule  amie  dans  cette 
liabylone  où  je  suis  perdu.' 
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NELLY. 

D'abord,  pas  de  mariago. 

MAC    ALLAN. 

Je  crois  bien  ! 

NELLY. 

Quand  cet  bomnic  reviendra... 

MAC   ALLAN. 

Je  l'enverrai...  très-loin. 

NELLY. 

Vous  restez  ici? 

MAC   ALLAM. 

Je  n'en  bouge  pas. 

^ELLY. 

•    Vous  m'attendrez? 

MAC   ALLAN. 

De  pied  ferme. 

NELLY. 

Le  temps  d'aller  à  Wliilchall  et  de  revenir. 

MAC   ALLAN. 

Si  je  vous  accompagnais? 

NELLY. 

Il  faut  que  j'y  aille  seule.  (Remetiani  son  masque.)  Surtout,  pas 
de  mariage. 

MAC   ALLAN. 

J'aimerais  mieux  me  jeter  dans  la  Tamise. 

NELLY. 

C'est  bien...  Adieu. 

MAC   ALIAN. 

C'esl-à-dirc  au  revoir. 

NELLY. 
Oui.    (Elle  fait  quelques  pas  vers  la  porto,  et  rencontre  Chimncli.  A 

^nri.)  Cliifllncli!  CIiifTincli  ici!...  Oh!  ce  n'est  plus  le  mo- 
ment de  m'cloigner. 

fEllo  se  jette  vivement  dans  un  cahiucl  ;i  droite.) 

scÈiNt;  XI il 

CniFFlNCII,  M.^C  All.VN. 

CIIIFFINCH. 

El)  bien,  mon  gentilhomme,  avez-vous  rcllochi? 
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MAC   ALL\>'. 


CHIFFIKCH. 
MAC  ALLAN, 
CniFFl.NCn. 


Oui. 

Et  vous  êtes  décidé  ? 

Parfaitement. 

A  vous  marier? 

MAC   ALLAN. 

A  rester  garçon...  Ah  çà  !  mais  pour  qui  m'avez-vouspris? 
Voyons  un  peu... 

CHIFFIXCH. 

Mais  pour  un  pauvre  gentilhomme  qui  ne  serait  pas  fàchi' 
de  faire  sa  fortune. 

MAC   ALLAN. 

Oui,  monsieur,  mais  par  d'autres  moyens  que  ceux  qui- 
vous  me  proposez,  entendez-vous  ! 

CHIFFINCH. 

Les  moyens  de  faire  fortune  sont  rares,  mon  maître,  et, 
lorsqu'on  en  rencontre  un  par  hasard,  il  ne  faut  point  le  dé- 
daigner, de  peur  qu'il  ne  s'en  présente  pas  un  second. 

MAC   ALLAN. 

N'importe,  je  refuse. 

CHIFFINCH. 

Songez-y;  vous  êtes  à  Londres,  sans  connaissances,  sans 
appui,  sans  secours.  Votre  refus,  c'est  la  misère,  la  faim, 
sans  compter  que  vous  devez  cinq  mille  livres  sterling  qu'il 
faudra  bien  payer,  ou  Newgate  est  là...  Les  lois  anglaises  ne 
plaisantent  pas  à  l'endroit  des  débiteurs. 

MAC   ALLAN. 

Je  refuse!...  je  vous  dis  que  je  refuse. 

CIIIFFINCH. 

Tandis  qu'au  contraire,  si  vous  acceptez,  vingt-cinq  mille 
livres  sterling,  une  place  à  la  cour,  des  laquais,  des  chevaux, 
des  carrosses,  un  hôtel  !  Vous  avez  goûté  de  tout  cela  pemlant 
liuit  jours...  Voyons,  dites,  est-ce  que  ce  n'était  pas  fort 
agréal)le  ? 

MAC   ALLAN. 

Ilulire-loi,  tentateur! 

ClIlFFINCa. 

Mais... 

.X.  4 
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M.\C   ALLAN. 

Retire-toi,  te  dis-je,  ou  bitn... 

CHIFFINCH,  épouvanté  et  se  sanrant  au  fond  du  théâtre. 
Un  instant!  un  instant! 
MAC  ALLAN,  exaspéré  et  menaçant  ChiOlnch  d'un  tabouret  qu'il  tient  à  la 
main. 

Je  refuse  !  je  refuse  !  je  refuse  ! 

NELLV,  ouvrant  à  moitié  la  porte  du  cabinet  de  droite» 
Acceptez. 

MAC   ALLAN. 

Hein? 

NELLY. 

Acceptez, 

MAC   \LLAN. 

Quoi? 

NELLT. 

Le  mariage  qu'on  vous  propo-ic. 

MAC   ALLAN. 

Mais  tout  à  l'heure... 

NELLV. 

J'avais  tort. 

MAC   ALLAN. 

Vous  m'assuriez  que  c'était  un  [lioge. 

NELLY. 

Je  me  trompais. 

MAC    ALLAN. 

Mais  je  ne  connais  pas  celU'  (pi'on  me  proposa. 

NELLY. 

Prenez-la  de  confiance. 

MAC   ALLAN. 

Mais  si  elle  est  vieille  ? 

NELLY. 

Elle  doit  être  jeune. 

MAC    ALLAN. 

Mais  si  elle  est  laide!* 

NELLY. 

Elle  doit  être  jolie. 

MAC   ALLAN 

Mais  si  sa  vertu  est  douteuse  ? 

NELLY. 

Ce  doit  être  une  Lucrèce. 
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MAC   ALLAN. 

Mais  enfin... 

NELLY, 

Acceptez,  vous  dis-je,  acceptez,  ou  vous  êtes  perdu  ! 

(Elle  referme  la  porte.  Ce  jeu  de  scène  est  exécuté  très-rapidement  et  san» 
que  Nelly  ait  été  aperçue  de  Chillinch.  Mac  Âllan^  pendant  ce  temps,  a. 
tenu  machinalement  son  tabouret  en  l'air.) 

MAC  ALLAN,  tombant  sur  son  escabeau. 

.   J'en  deviendrai  fou,  ma  parole  d'honneur! 

(Moment  de  silence.) 
CHIFFINCH,  de  la  porte. 

Eh  bien,  jeune  homme,  notre  accès  est-il  passé? 

MAC   ALLAN. 

Oui. 

CHIFFINCH. 

Nous  ne  sommes  plus  enragé  ? 

MAC   ALLAN. 

Non. 

CHIFFINCH. 

Et  l'on  peut  se  rapprocher  de  vous  ?' 

MAC   ALLAN. 

Oui. 

CHIFFINCH. 

Vous  ne  me  prenez  plus  pour  Satan.' 

MAC   ALLAN. 

Non. 

CHIFFINCH. 

Et  vous  ne  voulez  plus  me  fendre  le  crâne? 

MAC    ALLAN. 

Soyez  tranquille. 

CHIFFINCH,  revenant  en  scène. 
C'est  bien  heureux  ! 

MAC   ALLAN. 

A  votre  tour^  m'en  voulez-vous? 

CHIFFINCH. 

Je  n'ai  pas  de  rancune. 

MAC   ALLAN. 

Est-il  encore  temps  de  dire  oui  ? 

CHIFFINCH. 

Toujours, 
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MAC   ALLAN. 

LIi  bien,  j'.îcci'ptc. 

ClIIFfl.NCn. 

Pour  icut  (le  hon? 

MAC  alla:.'. 
Pour  tout  de  bon. 

CIIUFINCII. 

Vous  engagez  votre  parole  ? 

MAC   ALLAN, 

Toi  (le  gciîlilhoinnie. 

ClIlFnxCH,  s'cloignn.nt. 
Cela  suffit. 

JIAC   ALLAN. 

Oii  allez-vous? 

CHIFFINCn, 

Chercher  un  carrosse. 

MAC   ALLAN. 

Pour  qui  ? 

cniFFiNcn. 
Pour  Votre  Seigneurie. 

MAC   ALLAN. 

Nous  quittons  donc  celte  taverne? 

CHIFFINCH. 

Dans  dix  minutes,  je  vous  eniniùnc. 

MAC   ALLAN. 

Où  cela? 

OtlU'FlNCH. 

Vous  le  verrez. 

(Il  sort.) 

SCÈNE  XIV 

MAC  ALLAN,  seul. 

Ah!  je  ne  suis  pas  fâché  qu'il  me  laisse  un  instant...  Au 
moins,  Nelly  m'explicpicra  les  causes  de  son  cliangrmont.  (Ou- 
vrani  la  porte.)  Eh  bien,  .Nclly,  oies- VOUS  contente;'  vous  ai-jc 
obti  aveuglément?...  Mais  où  est-elle  donc?  Personnel...  dis- 
parue!... Tom  Gin!  Tom  Gin! 

SAnAH,  dans  la  coulisse. 
A  l'aide  !  au  secours  !  au  secours  ! 


LE   LAIRD   DE    DUMCIKY  65 

MAC  ALLAN,  s'ariclant. 

Qui  nppellc? 

SARAH,  plus  proche. 

Au  secours  ! 

MAC    ALLAN. 

C'est  la  voiK  d'une  femme. 

SCÈNE  XV 
MAC  ALLAN,   SARAn. 

SARAH,  entrant  par  une  porte  latérale  et  dans  le  plus  grand  désordre. 
Au  secours!  au  secours!  Oh!   si  vous  êtes  gentilhomme, 
monsieur,  défendez-moi,  sauvez-  moi. 

MAC   ALLAN. 

Cet  accent!...  Une  compatriote...  Vous  êtes  Écossaise.' 

SAKAH. 

Oui. 

MAC   ALLAN. 

Que  vous  arrive-t-il?  Parlez. 

SARAH. 

Je  n'en  sais  rien  moi-même.  Deux  hommes  ont  profilé  de 
l'ahsence  de  ma  tante,  ils  sont  entrés  dans  le  pavillon,  ils  ont 
voulu  m'enlcver.  J'ai  fui  par  un  escalier  dérobé,  mais  ils 
ui'ont  poursuivie...  et  tenez,  les  voilà...  les  voilà...  Où  me 
cacher? 

MAC   ALLAN. 

Entrez  dans  cette  chambre,  et,  avant  qu'ils  arrivent  jusqu'à 
vous,  je  vous  le  jure,  il  faudra  qu'ils  me  passent  sur  le 
corps. 

SARAH. 

Oh!  monsieur,  que  de  reconnaissance!  Votre  nom,  que  je 
le  garde  dans  mon  cœur  ? 

MAC   ALLAN. 

Mac  Allan,  laird  de  Dumbiky...  Et  vous.' 

SARAH. 

Sarah  Duncan. 

MAC    ALLAN. 

Maintenant,  ne  craignez  rien. 

(Il  referme  la  prt-G  ?',ir  Sarih.) 
4. 
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SCÈNE  XVI 
LES  MÊMES,  JERMNGnAM,  dedx  Hommes  armés. 

JEUNINGHAM,  entrant  le  premier. 

Par  ici...  par  ici...  Elle  no  peut  nous  échapper...  Elle  doit 
être  là...  Arrière,  mon  gentilliomme! 

MAC   ALLAN. 

Halte-là,  mes  mattres,  on  no  paisse  pas. 

JEHMNCHAM. 

Insolent!  savez-vous  à  qui  voii!*  avez  affaire? 

MAC    AI.LAN. 

Oh!  oui,  car  je  vous  roconnais...  Nous  avons  même  un 
vieux  compte  a  régler  ensemble.  Ah!  tenez-vous  bien,  mon- 
sieur Jeruingliam. 

JERM.NGHAM,  aux  Hommes  qui  l'arcompaptient. 

Flamberge  au  vent,  messieurs,  et  débarrassez-moi  de  ce 
drôle. 

MAC  ALLAN,  tirant  son  épée. 
Le  premier  qui  fait  un  pas  est  mort. 

SCÈNE  XVII 
lES  Mêmes,  CHIFFINCH. 

CHIFFINCH,  au  fond. 

Holà,  messieurs!  que  veut  dire  cette  violence?  Trois  contre 
un!  Cela  ressemble  fort  à  un  jiuet-apens,  savez-vous  bien? 

JERNISGUAM,  à  part. 

Chiffinch ! 

MAC   ALLAN,   à  part. 

Mon  inconnu! 

CHIFFINCH. 

Allons,  les  épéos  au  fourreau,  (on  oi)(«it.)  C'est  bien...  Ce 
gentilhomme  appartient  à  la  maison  de  noire  gracieux  souve- 
rain Charles  II.  Apprenez  cela,  et  ne  l'oubliez  point,  je  vous 
prie. 

MAC    ALLAN,  stupéfait. 

J'appartiens  à  la  maison  du  roi  ! 

JEiiMNGUAM,  à  Mac  Allan. 
Mille  pardons. 
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CHIFFINCH. 
C'est  bien,  sortez,  (ils  sortent  parla  porte  de  côté  par  laquelle  ils  sont 
entrés.)  Maintenant,  monseigneur,  le  carrosse  est  en  bas,  et  si 
vous  voulez  venir... 

MAC   ALLAN. 

Un  mot...  rien  qu'un  mot  à  une  personne  qui  est  là  dans 

cette  chambre.  (Il  fait  quelques  pas,  puis  s'arrête.  A  part.)  Oh  !  nOU... 

si  je  la  revoyais,  je  n'aurais  peut-être  plus  le  courage  de  tenir 
ma  promesse,  (a  Chiffinch.)  Me  voilà,  monsieur;  conduisez-moi 
bien  vite...  mariez  moi  bien  vite...  Me  voilà!  je  vous  suis. 
(Ils  sortent  tous  deux  par  le  fond.) 


ACTE  TROISIÈME 

Un  pavilIOD  à  Windsor,  an  fond  du  parc  et  entièrement  séparé  du  château. 

SCÈNE  PREMIÈRE 
Un  Huissier,  précédant  LE  DUC  DE  BUCRINGHAM. 

l'huissier. 
Que  milord  veuille  bien  attendre  quelques  minutes,  et  je 
vais  prévenir  Sa  Majesté  que  Sa  Grâce  est  à  ses  ordres. 

LE   DUC. 

Faites,  monsieur.  (L'Huissier  sort.)  Que  diable  peut  me  vouloir 
le  roi?...  Je  croyais  que  la  peur  de  la  peste  m'avait  débar- 
rassé de  lui  au  moins  pour  quelque  temps...  Pas  du  tout!... 
juste  au  moment  où  ma  présence  est  urgente  à  Londres,  il 
m'envoie  chercher...  Jerningham  a-t-il  réussi  à  enlever  Sa- 
rah?...  Je  disais  bien  que,  si  quelque  obstacle  voulait  s'en 
mêler,  je  deviendrais  amoureux  de  cette  petite...  Voilà  le  roi 
qui,  de  son  côté,  en  a  envie..,  et  je  sens  que  j'en  suis  tout  af- 
folé... Au  reste,  c'est  peut-être  pour  me  parler  de  cela  que  Sa 
Majesté  m'envoie  chercher...  et  il  est  possible  que  tout  à 
l'heure  je  sache  de  sa  propre  bouche...  Ah!...- 
(Une  porte  latérale  s'ouvre  à  deux  battants;  un  Huissier  crie  :  «  Le  roi  I  »  et 
traverse  le  théâtre,  puis  soit  par  la  porte  du  fond.) 
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SCÈNE    II 

LE  ROI,  LE  DUC. 

I,E  noi,  passant  la  lêto  par  la  porte,  et  tenant  nn  raouclioir  devant  son  nci. 
Vous  êtes  là,  duc? 

LE   nue,  faisant  un  pas  vers  le  Roi. 

Oui,  sire,  je  me  rends  aux  ordres  de  Votre  Majesté. 

LE  uoi. 
Tu  instant,  un  instant;  d'où  venez-vous? 

LE    DUC. 

De  Londres,  sire. 

LE    ROI. 

Oui;  mais  de  quel  quartier  de  Londres? 

LE   DUC. 

Sire,  de  Sommerstown. 

LE  noi. 
Vous  n'avez  pas  approché  de  la  rivière  ? 

LB    DUC. 

•le  m'en  suis  bien  gardé!...  Mais  Sa  Majesté  craint  donc 
réellement...? 

LE    ROI. 

.Ma  foi,  mon  cher,  je  l'avoue,  j'ai  une  peur  terrible  de  cetic 
horriido  peste...  Je  ne  me  soucie  pas  le  moins  du  monde  de 
mourir  comme  saint  Louis,  dussé-je  être  canonisé. 

LE    DUC. 

Sire,  les  plus  grands  hommes  ont  eu  leurs  faiblesses.  Car- 
racciolo  tremblait  devant  un  rat,  et  M.  de  Turenne,à  ce  qu'on 
assure,  ne  peut  pas  voir  une  araignée. 

LE    ROI. 

Eh  bien,  voilà  qui  m'excuse...  Je  t'ai  donc  fait  venir  pour 
deux  raisons,  mon  cher  Georges  :  la  première,  c'est  que  je 
m'ennuyais  horriblement  à  Windsor  dans  ce  pays  isolé;  la 
seconde,  c'est  que  j'ai  à  t'entrelonir  d'une  alfairc  sérieuse. 

LE    DUC. 

D'une  affaire  sérieuse!...  Votre  .Majesté  me  fait  frémir... 
Sire,  on  meurt  d'ennui  aussi  bien  que  de  la  peste,  faites-y  at- 
tention... car,  d'après  ce  (jue  vous  me  dites,  vous  avez  déjà 
des  symptômes  de  maladie. 
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LE    ROI. 

Ah!  c'est  seulement  un  conseil  que  je  veux  te  deniander. 

LE    DUC. 

Un  conseil  sur  une  affaire  sérieuse,  sire?...  Je  crois  que 
vous  auriez  mieux,  fait  de  me  laissera  Londres...  Votre  .Ma- 
jesté sait  bien  qu'aux  yeux  de  son  peuple  bien-aimc,  un  de  ses 
plus  grands  crimes  est  de  suivre  mes  conseils. 

LE   ROI. 

Que  veux-tu,  Georges!  nous  sommes  deux  grands  coupables, 
et  le  ciel  nous  châtie  l'un  par  l'autre.  Je  suis  condamné  à  la- 
voir pour  favori,  et  tu  es  condamné  à  m'avoir  pour  roi...  Tu 
me  trompes  une  fois  par  heure,  tu  me  trahis  une  fois  par 
jour...  tu  conspires  contre  moi  une  fois  par  mois,  et,  une  fois 
par  an,  je  te  pardonne  pour  te  punir...  Tiens,  Georges,  je  ne 
sais  pas  comment  cela  se  fait,  mais  la  vérité  est  que  je  te  dé- 
teste, et  cependant  je  ne  puis  me  passer  de  toi. 

LE    DUC. 

Votre  Majesté  est  véritablement  trop  bonne...  Mais  me  per- 
mettra-t-elle  de  lui  rappeler  qu'elle  m'a  mandé  pour  affaires 
sérieuses  ?... 

LE    ROI. 

Je  vois  que  tu  meurs  d'envie  de  retourner  à  Londres.. .  Alors, 
je  te  garde  toute  la  journée  pour  te  faire  enrager...  D'ailleurs, 
j'aurai  peut-être  besoin  de  toi  pour  une  cérémonie. 

LE   DUC. 

Pour  une  cérémonie? 

LE    ROI. 

Oui,  une  bonne  action  que  je  fais...  une  jeune  fille  que  j'ar- 
rache aux  séductions  d'un  grand  seigneur...  Mais  chaque 
chose  viendra  à  son  tour...  Parlons  d'abord  de  l'affaire  prin- 
cipale... Il  s'agit  d'envoyer  un  agent  secret  à  la  cour  de 
France. 

LE    DUC. 

Puis-je  demander  à  Sa  Majesté  dans  quel  but? 

LE    ROI. 

On  m'assure  que  mon  cousin  Louis  XIV  a  pris  parti  pour 
les  Hollandais  contre  l'évêque  de  Jlunster.  Il  me  faudrait  un 
homme  très-adroit,  très-fin  et  très-intelligent,  qui  se  rendit 
à  Paris,  sans  mission  apparente...  et  qui,  là,  pût  apprendre 
par  Henriette  pour  qui  est  réellement  le  roi  Louis  XIV.  Lh 
bien,  voyons,  Georges,  connais-tu  quelqu'un  que  nous  puis- 
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sions  charger  de  cette  mission?  Parle!...  J'avais  penséàGram- 

moiif. 

LE    DUC. 

Il  est  Français  dans  l'âme. 

LE    ROI 

Que  dis-tu  de  Rochester? 

LE    DUC. 

11  a  déjà  fait  deux  voyages  à  Paris;  il  sera  reconnu  tout  de 
suite. 

LE    FOI. 

D'Ormont  ? 

LE    DUC 

Est  un  grand  homme  dans  un  cabinet...  mais  nn  homme 
fort  médiocre  dans  un  salon. 

LE   ROI. 

Tout  cela  est  parfaitement  vrai.  J'ai  eu  un  instant  l'idée  de 
t'y  envoyer...  ]\lais  ton  père,  de  glorieuse  niémoire,  y  a  déjà 
fait  tant  de  folies,  et  je  te  sais  si  fou  toi-même,  que  j'ai  bien 
vite  renoncé  à  cette  idée...  Tu  serais  capable  de  me  brouiller 
avec  mon  cousin  Louis  XIV  pour  les  deux  premiers  beaux 
yeux  que  tu  rencontrerais...  Ah!  Georges,  Georges!  il  serait 
cependant  bien  temps  que  cela  finit...  Ta  conduite  devient 
scandaleuse!...  après  avoir  fâché  les  hommes,  tu  finiras  par 
fâcher  Dieu.  Et  je  ne  serais  pas  étonné  que  celte  peste  qui 
nous  désole  fût  une  punition  du  ciel,  attirée  par  tes  péchés. 

LE    DUC. 

Allez,  sire,  allez  toujours  !...  faites  de  moi  le  bouc  émib- 
saire...  Je  ne  demande  pas  mieux  que  de  me  charger  des  pé- 
chés de  tonte  la  tribu  d'Israël,  et  même  de  ceux  de  son  roi. 
Mais,  au  moins,  lâchez-moi  ensuite,  afin  que  je  puisse  retour- 
ner à  Londres,  où  je  suis  impatiemment  attendu. 
LE  noi. 

Oui,  par  quelque  nouvelle  maîtresse,  mauvais  sujet. 

LE    DUC. 

Non,  sire,  par  de  vieux  créanciers...  Je  paye  mes  dettes. 

LE    ROI. 

Buckingham  paye  ses  dettes!...  Alors,  il  faut  croire  à  la  fin 
du  monde.  Lh  bien,  ce  soir,  mon  cher  Gi'oigcs,  lu  seras  librs; 
mais,  d'honneur,  j'ai  besoin  de  toi  pour  toute  la  journée. 

LE    DUC,   à  part. 

Et  Jerningham!...  et  cette  jeune  fille,  cette  belle  Sarah!... 


Sire! 
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SCÈxNE  III 

Les  MÊMES,  CHIFFINCH. 
CHIFFINCH,  au  fond. 


LE  noi. 
Ah  !  c'est  toi,  Chiffinch  !  Eh  bien  ? 

CHIFFINCH. 

Miss  Sarah  et  sa  tante  arrivent  à  l'instant  même  à  Windsor. 

LE  DUC,  à  part. 

Sarah  à  Windsor!  Sarah  ici!  Ah  çà!  mais  cet  imbécile  de 
Jerningham  a  donc  échoué  ? 

LE    ROI. 

Et  qui  les  a  amenées? 

CHIFFINCH. 

Madame  ChifTinch,  sire. 

LE   ROI. 

Et  la  jeune  fille  consent  à  tout  ? 

CHIFFIXCH. 

Atout,  sire.  Mais  il  était  temps  que  j'arrivasse...  Encore  un 
peu,  et  l'on  privait  Votre  Majesté  de  la  joie  de  faire  une  bonne 
action. 

LE   ROI. 

Que  veux-tu  dire? 

CHIFFINCH,  regardant  le  Duc. 

Oui,  un  grand  seigneur,  dont  j'ignore  le  nom,  avait  donné 
des  ordres  pour  faire  enlever  cette  jeune  fille...  Heureusement, 
je  suis  ai'rivé  à  temps,  et  je  l'ai  tirée  des  mains  de  ses  ravis- 
seurs, 

LE    ROI. 

Comment!  en  plein  jour,  il  se  passe  des  choses  pareilles 
dans  ma  capilale?  Buckingham,  vous  manderez  le  chef  de  la 
police,  et  vous  lui  recommanderez  de  faire  un  peu  plus  con- 
sciencieusement son  état. 

LE    DOC. 

Sire,  aussitôt  mon  retour  à  Londres,  je  m'empresserai  de 
lui  faire  part  des  griefs  de  Votre  Majesté;  mais  serait-il  indis- 
cret de  demander  au  voi  ce  qu'il  compte  faire  de  cette  jeune 
fille,  de  la  vertu  de  laquelle  il  prend  tant  de  soin  ? 
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LE  noi. 
1^1  i^s  Savali  Duncan  est  d'une  vieille  famille  royaliste. 
Georges,  nous  avons  trop  longtemps  négligé  ces  fidèles  servi- 
teurs qui,  à  l'époque  du  danger,  se  sont  montrés  si  dévoués... 
]1  est  temps  que  les  récompenses  aillent  les  chercher  dans 
l'obscurité  où  leur  modestie  les  retient,  et  où  un  ingrat  oubli 
les  avait  laissées.  Miss  Sarah  sera  attachée  à  la  reine.  Elle 
épouse  un  jeune  Écossais,  neveu  de  ce  brave  laird  chez  lequel 
nous  avons  trouvé  l'hospitalité  le  surlendemain  de  la  bataille 
de  Worcester.  Te  rappelles-lu  ? 

LE    DUC. 

Parfaitement  :  sir  David  .Mac  Mahon  de  Susquebaugh. 

LE  r.oi. 
C'est  cela,  justement! 

LE  Di;C,  i  part. 

l^Ion  Écossais  damné  se  sera  décidé,  malgré  sa  promesse. 
LE  uoi. 

De  cette  façon,  je  récompense  d'un  seul  coup  les  services  de 
deux  familles  dévouées.  Ilclas  !  si  j'avais  fait  plus  souvent  de 
ces  bonnes  actions-là,  Buckingham,  au  lieu  de  suivre  tes  mau- 
vais conseils,  je  ne  serais  pas  de  moitié  dans  les  malédictions 
qu'on  te  donne.  Heureusement  que  je  suis  d'âge  à  me  repen- 
tir, et  qu'il  n'y  a  pas  encore  de  temps  perdu. 

LE    DUC,  avec  ironie. 

Je  vois  avec  plaisir,  sire,  que  vous  êtes  sur  la  route  du  salut, 
Cl  ipi'il  ne  vous  reste  plus  ([u'à  persévérer...  D'ailleurs,  l'ho- 
norable Chiffinch  est  là  pour  soutenir  Votre  .Majesté  dans 
celle  vertueuse  résolution,  si  Votre  Majesté  se  sentait  faiblir. 

^HIFlINCn,  saluant  Iiumbleracnt. 

'  Je  suis  on  ne  peut  plus  reconnaissant  à  Sa  Grâce  de  la  bonne 
opinion  (pfelle  a  de  moi. 

LE    I)LC. 

Et  (juand  le  mariage  aiira-t-il  lieu,  sire? 

LE  KOI. 

Aujourd'hui  méaie,  mon  clier  duc. 

LE    IIL'C.   • 

Aujourd'iir.i  niéir.e!...  Voire  .Majesté  est  bien  pressée...  de 
faire  sa  bonne  action. 

LE  luii. 
Dois-je  hésiter  quand  il  s'.igit  du  bonlicur  de  mes  sujets  ?... 
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LE   DUC. 

Et  d'une  jolie  sujette... 

LE    FxOI. 

Laide  ou  jolie,  qu'importe?...  La  vertu  est  toujours  belle. 

LE    DUC. 

Sans  doute...  Votre  ^lajesté  ne  voit  que  la  vertu...  Votre 
Majesté  est  si  vertueuse!... 

LE    liOI. 

Ce  soir,  en  sortant  de  la  cliapelle,  lady  Dumbiky  sera  pré- 
son  téc  à  la  reine. 

LE    DUC. 

lîn  grande  présentation? 

LE    KOI. 

Oh  !  non,  en  petit  comité;  par  le  gentilhomme  de  service, 
tout  simplement. 

CHIFFIXCH. 

Mais  Votre  Majesté  pourrait  rendre  plus  grande  encore  la 
récompense  qu'elle  accorde  à  la  vieille  loyauté  des  Dumbiky 
et  des  Duncan,  en  chargeant  de  cette  présentation  le  gentil- 
homme le  plus  élégant,  le  plus  spirituel  et  le  plus  noble  de  la 
cour...  J'ai  nommé  le  duc  deBuckingham. 

LE    DUC. 

Mille  remercîments,  monsieur  Chiflinch;  je  vois  que,  déci- 
dément, vous  me  protégez. 

CHIFFlXCri. 

Je  vous  rends  la  pareille,  milord. 

LE    ROI. 

Tu  as  pardieu  raison,  Chiffînch...  Mon  cher  Georges,  c'est 
toi  qui  présenteras  Sarah  Duncan  à  la  reine. 

LE    DUC. 

Je  suis  entièrement  aux  ordres  de  Votre  Majesté...  seule- 
ment, puisqu'elle  m'interdit  de  retourner  à  Londres,  elle  me 
permettra  bien  de  faire  parvenir  une  lettre  à  mon  homme 
d'affaires. 

LE    ROI. 

Va,  Georges,  va!...  mais  reviens  vite...  Tu  ne  quittes  pas 
Windsor,  surtout? 

LE    DUC. 

Non,  sire;  et,  dans  quelques  minutes,  je  suis  ici...  (A  part.) 
IX.  5 
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Ce  misérable  Chiflinch  l'emporte  encore...  mais  j'aurai  mon 
lour. 

(Il  tori.) 

SCÈNE  IV 

LE  ROI,  CHIFFiNCn. 

LE  ROI. 

Bravo,  Chifiinch!  bravo!...  tu  as  rempli  ta  mission  en  di- 
plomate consommé. 

CHIFFINCH. 

Que  dira  Votre  Majesté  lorst|u'i'lle  saura  que  ce  grand  sei- 
gneur qui  était  sur  le  point  de  nous  enlever  la  jolie  Sarali, 
c'était... 

LE    ROI. 

Qui?  Rochester,  Grammont,  Sussex?... 

CHIFFINCH. 

Le  duc  de  Buckingham,  sire. 

LE  ROI. 

Georges?  (Riant.)  Et  c'est  lui  que  nous  avons  chargé  de  cette 
présentation  ! 

CHIFFINCH. 

C'est  bien  pour  cela  que  j'en  ai  soufflé  l'idée  à  Votre  Majesté. 

I.E    ROI. 

Chiffînch,  décidément,  tu  es  un  grand  homme!...  Et  où  est 
la  jeune  fille? 

CHIFFINCH. 

Là,  sire...  dans  cette  chambre,  (Le  Roi  fait  un  pas  vers  la  porte.) 
Mais  que  fait  donc  Votre  Majesté  ? 

LE    ROI. 

Tu  as  raison,  Chiffinch,  trop  d'empressement  lui  donnerait 
des  soupesons. 

CHIFFINCH. 

Oh!  c'est  que,  cette  fois,  Sa  Majesté  n'a  plus  affaire  à  l'une 
de  nos  sagos  duchesses,  ou  de  nos  vertueuses  demoiselles  d'hon- 
neur; elle  a  affaire  à  une  petite  fille  des  bords  de  la  Tweed... 
et  les  armes  d'Ecosse,  que  Votre  Majesté  y  prenne  garde,  son' 
un  chardon. 

LE    ROI. 

Et  je  me  fais  une  fêle  de  celte  différence,  ChilTmch!  Rien  de 
plus  charmant,  à  mon  avis,  que  la  rougeur  d'une  jp«li te  campa- 
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gnarde,  partagée  entre  la  joie  et  la  crainte,  la  surprise  et  la 
curiosité  ;  c'est  le  duvet  qui  orne  la  pèche...  Malheureusement, 
il  dure  un  jour...  la  pèche  reste  bien  encore,  mais  le  coloris 
n'existe  plus.  Ah  !...  à  propos,  Chilfînch,  et  la  pauvre  Nelly? 

CHIFFISCH. 

J'ai  rempli  près  d'elle  le  message  dont  m'avait  chargé  Votre 
Majesté. 

LE   ROI. 

Et  l'entrevue  s'est  passée  sans  trop  de  cris,  sans  trop  de_^ dé- 
sespoir.^ 

CHIFFINCH. 

Mais  oui;  elle  a  été  beaucoup  plus  calme  que  je  ne  m'y  at- 
tendais. 

LE  ROI,  piqué. 

Ah  ! 

CHIFFINCH. 

Et,  lorsque  je  lui  ai  demandé  la  clef  de  cette  porte  secrète.,, 

LE    ROI. 

Eh  bien.? 

CniFFI.NCH. 

Elle  n'a  fait  aucune  dilTiculte  de  me  la  rendre. 

LE    ROI. 

Fort  bien!  Chiffinch,  tu  choisiras  un  beau  diamant,  et  tu  le 
remettras  à  Nelly  en  échange  de  cette  clef. 

(Il  fait  un  mouTement  pour  sortir.) 
CHIFFl.NCH. 

Votre  Majesté  s'éloigne? 

LE   ROI. 

Oui...  Avais- tu  donc  autre  chose  à  me  dire? 

CHIFFl.NCH. 

Je  croyais  que  le  roi  avait  permis  que  le  laird  de  Dumbiky 
lui  fût  présenté. 

LE   ROI. 

Qu'est-ce  que  cela? 

CHIFFINCH. 

Notre  prétendu,  le  neveu  de  sir  Lavid. 

LE  ROI. 

Ah!  oui...  Est-il  arrivé? 

CHIFFISCH.  montrant  une  porte  latérale. 
Il  est  là...  sire...  il  attend. 
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LE    IlOI. 

Ehbien,  à  merveille...  Présente,  mon  cher,  présente  ! 

(Chillinch  ouvre  la  porlo,  Mac  Allan  parait.) 

SCÈNE  V 
Les  Mêmes,  MAC  ALLAN. 

LE  ROI. 

Approchez,  lahd  de  Dnmbiky,  approchez. 

MAC  ALLAN,  h  Chiffinch,  nionlraal  la  Roi. 
Est- ce  (jue....' 

CHIFFLNC». 

Oui. 

M\C  ALL\N. 

Comment!  ce  seigneur...  c'est  le  roi? 

CIUFFINCII. 

Lui-même. 

MAC  ALLAN,  mcllant  uu  genou  en  terre. 
Sire... 

LE  ROI. 

Relevez-vous,  laird  de  Dnmbiky.  Vous  êtes  le  rejeton  d'une 
noLle  et  loyale  race...  J'espère  que  vous  serez  noble  et  loyal 
comme  vos  aïeux. 

MAC    ALLAN. 

Pardon,  sire,  mais  j'étais  si  loin  de  me  douter  que  je  fusse 
destiné  à  un  pareil  honneur,  que  je  ne  sais  comment  expri- 
mer à  Votre  Majesté... 

LE    ROI. 

Jeune  homme,  ce  n'est  qu'une  (h'ttc  que  nous  payons,  et 
bien  tard  même,  à  sir  David  Mac  .Mahon  de  Susquobaugh,  vo- 
tre oncle,  je  crois. 

MAC  ALLAN. 

Mon  oncle  maternel,  sire,  dont  je  suis  le  seul  héritier...  C'est 
pourquoi  j'étais  venu  à  Londres  avec  ce  placet...  (il  eherdip  <lan« 
SCS  poches)  que  je  complais  faire  présenter  à  Votre  Majesté  par 
cet  infâme  duc  de  Biickingham...  Ah!  [lardon,  siro,  j'oubliais 
que  le  duc  est  votre  favori. 

LE   IlOI. 

Oh!  non,  non,  ne  vous  gênez  pas;  allez  toujours,  je  vous  le 
livre. 
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MAC    ALLAN. 

Heureusement  que  j'en  avais  conservé  un  double...  Eh  bien, 
est-ce  qu'il  est  resté,  par  hasard,  dans  la  poche  d'un  de  mes 
cinq  au  très  habits.' 

LE  ROI. 

Vous  avez  cinq  autres  habits?...  Diable! 

MAC  ALLAN. 

Ce  n'est  pas  moi,  sire...  c'est  ce  scélérat  de  Buckinghaïu... 
Ah  !  le  voici...  bien...  Que  Votre  Majesté  veuille  jeter  les  yeux 
sur  cette  liste  de  services  rendus  au  roi  et  à  la  patrie,  et  elle 
verra  que  mes  prétentions  sont  pleines  de  justice. 

LE   ROI. 

Personne  ne  vous  conteste  vos  droits.  N'est-ce  pas,  ChilTaich.' 

CHIFFLNCH. 

Au  contraire.  (\  part).  On  est  tout  prêt  à  lui  en  reconnaître 
de  nouveaux. 

MAC  ALLAN. 

Voyez,  sire...  «  Le  13  septembre  1651,  jour  de  la  bataille 
de  Worccster,  David  Mac  Mahon  de  Susquebaugh,  mon  oncle, 
passa  la  nuit  enfoncé  jusqu'au  cou  dans  un  marais.  Le  14  sep- 
tembre 1651,  lendemain  de  la  bataille  de  Worcester,  David 
Mac  Mahon  de  Susquebaugh,  mon  oncle,  passa  la  journée 
tout  entière  caché  dans  les  branches  d'un  arbre...  Le  15... 

LE  ROI. 

Le  15,  il  nous  donna  l'hospitalité,  à  Georges  et  à  moi,  an 
risque  de  sa  vie...  Je  sais  cela,  mon  cher  Dumbiky. 

MAC  ALLAN,  à  part. 

Son  cher  Dumbiky!  le  roi  m'a  appelé  son  cher  Dumbiky  ! 

LE   ROI. 

Mais  la  liste  s'arrête  là? 

M\C  ALLAN. 

Oui,  sire...  ]\Ion  oncle  n'a  pas  eu  le  bonheur  de  rendre  d'au- 
tres services  à  Sa  Majesté. 

LE   ROI. 

Vous  êtes  dans  l'erreur,  mou  cher. 

MAC  ALLAN. 

Bah  ! 

LE  ROI. 

Comment!  votre  oncle  ne  vous  a  pas  parlé  de  son  voyoge  en 
Irlande? 
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MAC  ALLAR. 

Non. 

LE  ROT. 

De  ses  deux  voyages  dans  les  Provinces-Unies 

MAC  ALLAN. 

Non. 

IB  ROI. 

De  ses  trois  voyages  à  Paris  ? 

MAC  AllAN. 

11  ne  m'en  a  pas  dit  le  plus  petit  mot.  11  est  ^Tai  que, 
comme,  à  cette  époque,  je  n'avais  que  six  ou  huit  ans,  il 
m'entretenait  peu  de  ses  affaires  politiques. 

CHIFFINCH,  à  demi-voix. 

C'est  cela...  Eh  bien,  voire  onele  a  tout  bonnement  sauvé 
l'Ecosse. 

MAC  ALLAN. 

Comment!  mon  oncle...? 

LB  ROI,  riant. 

Oui,  oui...  Chilfinch  vous  raconiera  tout  cela. 

MAC  ALLAN. 

Alors,  Votre  Majesté  lèvera  le  séquestre? 

LE  ROI. 

Il  est  levé,  avec  rappel  des  revenus  depuis  1652.  Voici 
l'ordre. 

MAC  ALLAN,  tendant  la  main. 
Mille  fois  merci,  sire. 

CHIFFINCH,  prenant  l'ordre  des  mains  dn  Roi. 

Après  votre  mariage,  je  vous  le  remettrai. 

MAC    ALLAN. 

Après  mon  mariage?...  Tiens,  c'est  vrai,  au  fait,  je  me 
marie... 

CHIFFINCH. 

Dans  une  demi-heure. 

MAC   ALLAN. 
Très-bien.    (Le  Roi  s'éloitme.   —  Bas,   à  Chiffinch.)  Dites-moi,  le 

roi  s'en  va...  faut-il  que  je  le  suive? 

CHIFFINCH. 

Non  ;  attendez  dans  cette  salle  jusqu'à  ce  que  vous  enten- 
diez la  cloche  de  la  chapelle;  et,  cpiand  vous  entendrez  It 
cloche,  rentrez  dans  cette  chambre. 
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MAC   ALLAN. 

A  merveille. 

CHIFFINCH,  snivanf  le  Roi,  bas. 
Eh  bien,  que  dit  Votre  lAIajeslé  de  notre  prétendu? 

LE  ROI,  de  même. 

Mais  que  c'est  justement  l'homme  qu'il  nous  faut,  et  que 
tu  l'aurais  fait  faire  exprès,  qu'il  ne  serait  pas  mieux. 

CHIFFINCH,  accompagnant  le  Roi. 

Oui,  n'est-ce  pas,  sire.,,  j'ai  la  main  heureuse? 

(Ils  sortent  par  la  porte  du  fond.  Mac  Alian  les  suit  en  faisant  force  révérences. 
Pendant  ce  temps,  une  petite  porte  secrète  s'ouvre  doucement.  Nelly  pa- 
rait.) 

SCÈiNE  VI 
NELLY,  MAC  ALLAN. 

NELLY,  à  part. 

Ah!  sire,  vous  m'avez  fait  redemander  la  clef  du  passage 
secret...  Heureusement,  par  prévoyance,  j'en  avais  fait  faire 
une  seconde.  Grâce  à  cette  précaution,  je  viens  de  tout  en- 
tendre... le  mariage,  la  présentation  et  le  titre  de  dame 
d'honneur...  Très-bien!  c'est  la  marche  ordinaire  des  choses... 
nous  connaissons  cela...  Mais  je  suis  là,  sire,  et  j'espère  bien 
déranger  tous  vos  petits  projets. 

MAC  ALLAN,  revenant. 

Quel  grand  roi!...  Tiens,  c'est  vous,  Nelly  !  par  oii  êtes- 
vous  donc  entrée? 

NEILY. 

Chut! 

MAC  ALLAN. 

Bah  !  encore  du  mystère  ? 

NELLV. 

Je  suis  pour  vous  ici,  et  personne  ne  sait  que  j'y  suis. 

MAC   ALLAN, 

Merci,  chère  Nelly,  merci  raille  fois...  Vous  m'avez  donné 
un  conseil  admirable;  tout  ce  qui  m'arrive  est  fabuleux... 
il  me  semble  que  je  suis  le  héros  d'un  conte  de  fee...  je  nage 
dans  le  surnaturel. 

NELLY, 

Alors,  vous  êtes  content? 
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MAO   ALLA>. 

Ravi  ! 

KELLY. 

Ce  mariage  ne  vous  elTrayc  plus.' 

M\C   ALLAN. 

]1  m'eucliaiite. 

KELLY. 

Vous  avez  vu  le  roi  ? 

MAC   ALLAN. 

Nous  nous  qnittous;  il  m'a  appelé  son  cher  Dumbiky. 

KELLY. 

Et  Sa  Majesté  a  été...? 

MAC   ALLAN. 

Adorable!...  mais  il  faut  dire  aussi  que  mon  oncle  lui  a 
rendu  de  grands  services. 

NELLY. 

Vraiment? 

MAC  ALLAN. 

Comprenez-vous  cela?  Autrefois,  quand  je  parlais  des  ser- 
vices de  mon  oncle,  on  ne  m'ccoutait  même  pas,  ou  l'on  me 
riait  au  nez...  Aujourd'hui,  tout  le  monde  le  connaît...  c'est 
un  grand  homme!  c'est  un  homme  historique! 

KELLY. 

Eh  bien,  quand  je  vous  disais  que  tout  irait  à  merveille. 

MAC   ALLAN. 

Et  cependant  vous  ne  saviez  pas  le  plus  beau,  vous,  le  plus 
important;  vous  ne  saviez  pas  qu'il  avait  fait  un  voyage  en 
Irlande,  deux  voyages  dans  les  Proviiices-rnies,  et  trois 
voyages  en  France.  Il  paraît  que  c'est  lui  qui  a  sauvé  l'ti- 
cosse. 

NELLY. 

Sauve  l'Ecosse? 

MAC  ALLAN. 

Dame,  c'est  devant  le  roi  lui-même  qu'on  nie  l'a  dit. 

NELLY. 

Eh  bien,  mais  voilà  qui  vous  met  on  boiiii»'  position,  mou 
cher  Dumbiky. 

MAC   ALLAN. 

C'est-à-dire  que  cela  me  met  en  position  excelleule...  et 
maintenaMl  surtout  que  ma  f-emme,  de  son  coté,  .sera  prés  de 
la  reine. 
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NELLV. 

Oui,  sans  cloute,  c'est  fort  honorable;  mais,  si  j'ai  uncon-^ 
seil  à  vous  donner,  c'est  de  veiller  avec  attention  sur  elle. 

MAC   ALLAN. 

Sur  la  reine  ? 

y  EUS. 

Non,  sur  votre  femme.  N'oubliez  pas,  mon  clicr  Dumbiky, 
que  vous  vivez  au  milieu  de  la  cour  la  plus  dissolue  de  l'Eu- 
rope. 

MAC   ALLAN. 

Eh  bien,  qu'est-ce  que  cela  me  fait,  à  moi? 

NELLY. 

Votre  femme  sera  exposée  à  mille  séductions. 

MAC    ALLAN. 

Tiens,  elle  est  dame  d'honneur;  qu'.elle  s'en  tire  comaïf 
elle  pourra,  cela  ne  me  regarde  pas 

NELLY. 

Comment,  cela  ne  vous  regarde  pas?  Que  dites-voiw  donc 
là? 

MAC   ALLAN. 

Sans  doute.  Moi,  je  ne  la  connais  pas,  je  ne  l'aime  pas... 
je  ne  l'ai  jamais  vue,  je  ne  sais  pas  même  son  nom.  J'époJise, 
parce  que  vous  m'avez  dit  d'épouser...  voilà  tout;  mais  vous 
ne  m'avez  pas  prévenu  que  je  devais  l'aimer. 

NELLY. 

Mais,  mon  Dieu,  que  me  dites-vous  là! 

MAC   ALLA.N. 

La  pure  vérité.  D'aille'iis,  j'ai  bien  autre  chose  à  Eair*", 
allez,  que  de  veiller  sur  ma  femme  ! 

NELLY. 

Qu'avez-vous  à  faire?  C'est,  à  mon  tour,  moi  qui  marclie 
de  surprise  en  surprise,  je  l'avoue. 

MAC    ALLA^. 

Ma  chère  Xclly,  je  suis  amoureux. 

KELLY. 

Vous,  amoureux  ? 

MAC   ALLAN. 

Comme  un  fou  ' 

liELLY. 

De  qui? 
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MAC  ALLAN. 

D'une  jeune  fille  charmante! 

NELLT. 

Qui  se  nomme? 

MAC  ALLAN. 

Sarah  Duncan. 

NELLT. 

Sarah  Duncan!,..  Comment  ne  m'avez-vous  pas  dit  cela? 

MAO  ALLAN. 

C'est  que  je  ne  vous  ai  pas  rencontrée  depuis  que  je  l'ai 
vue  pour  la  première  fois. 

NELLY. 

Et  vous  avez  pris  feu  ainsi  tout  à  coup? 

MAC   ALLAN. 

Que  voulez-vous!  je  suis  du  pays  des  bruyères,  raoi,  je 

m'enflamme  facilement. 

NELLY. 

Ah  !  tous  mes  projets  renversés  ! 

MAC   ALLAN. 

Vous  dites? 

NELLY. 

Rien.  Je  vous  demande  seulement  ce  que  vous  comptez 
faire. 

MAC  ALLAN, 

Mais  je  vais  être  riche,  je  vais  être  grand  seigneur,  je  ferai 
comme  les  grands  seigneurs,  mes  confrères. 

NELLY. 

Mais,  si,  pendant  que  vous  vous  ferez  aimer  de  cette  jeune 
fille,  un  autre  se  fait  aimer  de  votre  femme  .'' 

MAC    ALLAN. 

Que  voulez-vous!  je  serai  philosophe.  N'est-ce  pas  ainsi 
que  cela  s'appelle  à  la  cour  ? 

NELLT,  îi  part. 

Ah!   le  mallieiireux!   qui  aurait  dit  cela  de  lui?  (Haut.) 
Ainsi,  peu  vous  importe  ce  que  deviendra  votre  femme  ? 

MAC  ALLAN. 

Elle  peut  devenir  ce  qu'elle  voudra  ;  cela  m'est  absolument 
égal. 

NELLY. 

Cependant  elle  doit  être  jeune,  elle  doit  être  jolie. 
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MAO  ALLAN. 

Qu'elle  soit  tout  ce  qu'elle  voudra,  j'en  aime  une  autre. 

NELLY. 

C'est  bien,  Dumbiky  ;  voilà  tout  ce  que  je  voulais  vous  dire.., 
Que  je  ne  vous  retienne  plus. 

MAC   ALLAN. 

Est-ce  que  je  ne  vous  reverrai  pas,  chère  Nelly? 

NELLY. 

A  quoi  bon  ?  Tout  ce  que  je  pouvais  faire  pour  vous,  je  l'ai 
fait.  Vous  allez  être  riche,  heureux,  en  faveur  ;  vous  n'avez 
plus  besoin  de  la  pauvre  Nelly. 

MAC  ALLAH, 

Mais  qu'a vez- vous  ? 

NELLY. 

Rien,  rien...  Allez. 

MAC    ALLAN,    insistant. 

Nelly. 

NBLLY. 

Allez.  f 

(Mac  Allan  sort  par  la  droite.) 

SCÈNE  VII 

NELLY,  seule. 

Je  suis  perdue!  tout  le  plan  que  j'avais  élevé  sur  la  jalousie 
de  ce  jeune  homme  est  anéanti...  Puissante  avec  lui...  je  ne 
puis  rien  sans  lui...  On  vienl  !  (Elle  va  au  passage  secret.)  Le 
duel  Eh!  mais,  j'y  pense,  si  par  lui...  si  l'un  par  l'autre... 
Oh!  c'est  le  ciel  qui  me  l'envoie. 

SCÈNE  VIII 
LE  DUC,  NELLY. 


LE  BOC. 


Nelly  ici! 


NELLY. 

Cela  vous  étonne  de  me  voir  dans  ce  pavillon,  milord...  Je 
vous  alleudais. 
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LE   DUC,  froidempnt. 

Woi,  madame!  et  qui  peut  mo  mériter  une  pareille  faveur? 

>ELLY. 

^'otre  intérêt  à  tous  deux. 

LE    DUC. 

Pardon,  mais  je  clierelie  vainement,  l)elle  Nelly,  ce  qu'il 
peut  y  avoir  de  eommun... 

NELLV. 

Entre  la  comédienne  de  Drury-Lane  et  Sa  Grâce  milord  duc 
de  IUu;kingliam  ?  D'abord,  il  y  a  de  commun  que  notre  faveur 
à  tous  deux,  milord,  est  fort  aventurée  en  ce  moment. 

LE    DUC. 

Oli!  je  suis  bien  tranquille.  Charles  ne  peut  se  passer  de 
moi. 

NELLY. 

Eh!  mon  Dieu,  milord,  c'est  notre  erreur,  à  nous  autres 
ourtisaus,  de  nous  croire  indispensables,  et  cependant  je 
suis  sur  le  point  d'avoir  la  preuve  du  contraire,  moi. 

LE    DUC. 

Oui.  Le  roi  est  alfolé  de  cette  petite  fille. 

NELLY. 

Dont,  de  son  côté... 

LE    DUC. 

Ma  foi,  j'avoue  que  je  suis  piqué  au  jeu. 

NELLY. 

Et  si  je  vous  donnais  un  moyen  de  gagner  la  partie? 

LE    DUC 

Vous,  Nelly? 

NELLY. 

Oui,  moi. 

LE  nue. 
Mais  quel  motif  avez-vous  de  me  servir  contre  le  roi? 

NELLY. 

Vous  le  demandez! 

LE    DUC. 

C'est  juste...  Cette  jeune  lilie  est  votre  rivale.  Si  le  roi 
échoue,  vous  reprenez  votre  faveur. 

NELLV. 

Et  vous,  vous  avez  toute  chance  de  réussir.  Vous  voyez  bien, 
monseigneur,  que  la  comédienne  Nelly  et  le  duc  de  lîucking- 
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liani,  si  loin  que  la  fortune  les  ait  placés  l'un  de  l'autre,  peu- 
vent avoir  des  intérêts  communs. 

LE    DUC. 

Oui,  sans  doute.  Mais,  voyons,  que  me  conseillez-vous? 

NELLY. 

Vous  n'avez  donc  rien  trouvé  ? 

LE    DUC. 

Non. 

KELLY. 

Comment  votre  Imaginative.. ,  ? 

LE   DUC. 

Me  fait  défaut. 

NELLY. 

A  vous,  l'homme  le  plus  habile  de  la  cour? 

LE   DUC. 

Je  l'avoue  à  ma  honte. 

NELLY. 

Écoutez  donc,  milord,  et  reconnaissez  votre  maître. 

LE    DUC. 

J'écoute  et  je  m'humilie. 

NELLY. 

Vous  êtes  chargé  de  présenter  lady  Dumbiky  à  la  reine? 

LE    DUC 

D'où  savez-vous  cela  ? 

NELLY. 

Je  le  sais...  Que  vous  importe? 

LE    DUC 

Oui,  c'est  une  obligation  que  J'ai  au  roi  et  à  ce  damné  de 
ChifRnch. 

NELLY. 

Eh  bien,  milord,  il  faut  que  la  plaisanterie  tourne  à  la  con- 
fusion de  ceux  qui  vous  l'ont  faite. 

LE    DUC 

Ah  !  je  ne  demande  pas  mieux. 

NELLY. 

A  quelle  heure  la  présentation? 

LE    DUC 

Ce  soir,  à  neuf  heures. 

NELLY. 

C'est  bien,  il  fera  nuit  noire. 
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LE    DUC. 

Sans  compter  que,  si  couric  (jue  soit  la  cérémonie,  elledu- 
Tcra  toujours  bien  une  demi-heure. 

NEI.LY. 

Où  a-t-elle  lieu? 

LE    DDC. 

Au  château  de  Windsor. 

XELLI. 

Où  reconduit-on  la  mariée? 

LE  nue. 
On  la  ramèue  ici.  Cel  ai)|taitement  lui  est  destiné. 

NELLV. 

Ici...  Eh  bien,  devinez-vous  maintenant? 

LE    DUC. 

Non. 

NELLY. 

Vo'is  faites  comprendre  au  niari  que  le  cérémonial  exige 
4ju'il  soit  dans  uue  seconde  voilure... 

LE    DUC. 

Attendez  donc... 

NELLY. 

Vous  montez  avec  la  mariée  dans  la  première... 

LE    DUC. 

Et,  comme  il  fait  nuit  noire... 

NELLY. 

Elle  ne  s'aperçoit  pas  que  vous  prenez  une  autre  route... 

LE    DUC. 

Et  au  lieu  de  la  reconduire  ici... 

NELLY. 

Vous  l'emmenez. 

LE    DUC. 

Mais  où  cela?  Je  ne  puis  la  conduire  qu'à  Londres.  Elle  s'a- 
percevra, à  la  longueur  de  la  route,  que  je  la  trompe;  elle  ap- 
{lellera,  elle  ciiera! 

NELLY. 

Ma  maison  de  campagne  est  à  deux  milles  d'ici. 

LE    DUC 

Carlton  cottage. 

NBLLT. 

En  voici  la  clef. 
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LE  DUC,  avec  joie. 
Oh!  Nelly... 

îiELLY. 

Et  maintenant,  milord,  vous  comprenez  qu'il  ne  faut  pas 
qu'on  nous  voie  ensemble. 

(Un  Valet  entre.) 
LE   DUC. 

D'ailleurs,  veici  le  roi,  qui,  je  crois,  m'envoie  chercher, 

NELLY. 

Ah!  un  dernier  mot. 

LE    DUC. 

Lequel? 

NELLY. 

Savez-vous  le  nom  de  cette  jeune  fille?...         • 

LE    DUC. 


Sarah  Duncan. 
Sarah  Duncan  ! 
Hein? 

Rien. 

LE  DUC,  au  Valet. 
Je  vous  suis,  mon  ami...  je  vous  suis. 


NELLY,  vivement. 
LE    DUC. 
NELLY. 


(Il  s'éloigne.) 


NELLY,  seule. 

Sarah  Duncan!...  C'est  de  sa  femme,  qu'il  ne  connaît  pas, 
que  Dumbiky  est  amoureux!...  Ah!  roi  et  duc,  je  vous  tiens 
tous  deux  dans  cette  niaiu! 

(Elle  sort  par  la  petite  porte  secrjte,  qui  se  referme  aussitôt.) 

SCÈNE  IX 

MAC  ALLAN,  qui,  depuis  la  sortie  du  Duc,  s'est  montré  au  fond,  dans 
la  seconde  salle,  en  paraissant  vouloir  s'orienter;  puis  SAPiAII. 

C'est  elle!  c'est  bien  elle!  Sarah  Duncan,  je  l'ai  vue!  mes 
yeux  et  mon  cœur  n'ont  pu  me  tromper;  et,  j'en  suis  sûr,  elle 
aussi  m'a  aperçu!  Oh  !  mais  je  veux  la  revoir,  lui  parler... 
Voyons,  orientons-nous  :  j'étais  dans  le  jardin,  elle  a  paru  à 
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une  rcntUie;  celte  fenêtre  doit^tre  de  ce  côté.  Voilà  une  porte 

qui  doit  conduire  à  l'appartement  où  était  Sarali  !  ne  perdons 
pas  une  uiiniile. 

('1  frappp  et  ccontc.  On  ne  rôpoinl  rien.  II  frap[)e  une  deuxième  fois.) 
SAl'.Ml,  de  laulrc  colo  de  la  porte. 

Qui  frappe? 

MAC    ALLAîV. 

C'est  sa  voix...  .Moi,  Sarali  ! 

SARAIF. 

C'est  vous!  je  vous  avais  reconnu. 

MAC    ALLAN. 

Alors,  ouvrcz-nioi;  j'ai  mille  choses  à  vous  dire^ 

s ARA H. 

Moi  aussi;  mai-^  la  porte  est  fermée. 

MAC   ALLAN. 

Attor.dez;  les  verrous  sont  de  ce  côté,  je  crois...  Oui,  oui, 
la  porte  ccde...(Sarah  paraît.)  Ocliére  Sarah  !  oh!  venez,  venez... 
Que  je  suis  heureux  de  vous  retrouver! 
sahah. 

El  moi  aussi,  je  suis  bien  contente  de  vous  revoir...  J'ai  at- 
tendu longtemps  dans  la  chaml)rc  de  cette  taverne,  espérant 
que  vous  alliez  rentrer;  mais  j'ai  attendu  vainement;  j'ai  cru 
que  c'était  lini  et  que  nous  élions  sépares  pour  jamais. 

MAC   ALLAN. 

Comment,  pour  jamais?  pourquoi  cela,  séparés? 

SARAII. 

Monsieur  Dumhiky,  je  vais  me  marier. 

MAC   ALLAN. 

Ilélas!  et  moi  aussi,  mademoiselle. 

s  An  A II. 

Et  sans  doute,  monsieur,  \ous  aimez  votre  fiancée? 

MAC   ALLAN. 

Moi?  Je  ne  la  connais  pas. 

SAUAII. 

Comment!  voiis  ne  connaissez  pas  la  femme  (jue  vous  allez 
épouser? 

MAC    ALLAN. 

Non...  C'est  un  mariage  de  convenance;  des  intérêts  de  fa- 
aiille... 

SAIIAn,  à   part. 

Oh!  c'est  étrange. 
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MAC   ALLAN. 

Mais  VOUS,  vous  épousez  sans  doute  quelque  beau  gentil- 
homme que  vous  adorez. 

SAr.AH. 

II  faudrait  au  moins  que  je  l'eusse  vu  pour  savoir  si  je  l'a- 
dore. 

MAO   ALIAN. 

Vous  n'avez  pas  vu  votre  fiancé? 

s  Al!  AH. 

Non...  Nous  avions  à  Londres  un  procès  d'où  dépendait 
toute  notre  fortune.  On  a  proposé  à  ma  tante  de  me  marier 
pour  arranger  les  choses. 

MAC   ALLAN. 

Qui  cela? 

SAllAH. 

Notre  avocat. 

MAC   ALLAN. 

Alorsr  votre  futur  est  probablement  la  personne  aveclaquelle 
vous  plaidiez? 

SARAH. 

Probablement. 

MAC  ALLAN. 

Sans  doute  quelque  vieil  avare,  quelque  vieux  juif. 

SARAH. 

Non;  on  m'a  assuré  que  c'était  un  jeune  homme. 

MAC  ALLAN,   piqué. 

Ah  I  alors,  c'est  autre  chose;  je  vous  fais  mon  compliment, 
mademoiselle. 

SARAH. 

Recevez  le  mien  en  échange,  monsieur. 

MAC   ALLAN. 

Merci,  il  n'y  a  pas  de  quoi. 

SARAH. 

Est-ce  que  vous  épousez  une  vieille  femme,  par  hasard? 

MAC   ALLAN. 

Non,  on  m'as-:urc  même  qu'elle  est  fort  jolie. 

SAUAH,  soupirant. 

Tant  mieux,  monsieur!  vous  serez  heureux...  C'est  ce  que 
j'avais  demandé  à  Dieu,  eu  récompense  du  service  que  vous 
m'avez  rendu. 
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M\C   ALLAN. 

Mais  comment  étes-vous  à  Wiiidsor? 

SARAH. 

Comme  Sa  Majesté  le  roi  Cliarics  II,  que  ma  famille  a  tou- 
jours servi  avec  loyauté,  s'intéresse  à  ce  mariage,  on  m'a  prise 
^e  matin  en  carrosse  et  l'on  m'a  amenée  ici. 

MAC   ALLAN. 

Tiens,  c'est  comme  moi. 

SARAH. 

Puis  on  m'a  donné  cet  a|>i)artement,  à  la  fenêtre  duquel 
vous  m'avez  vue. 

MAC   ALLAN. 

El  à  moi  celui-là. 

SARAH. 

Enfin  on  m'a  prévenue  de  me  tenir  prête  quand  j'entendrais 
sonner  la  cloche  delà  chapelle. 

MAC   ALLAN. 

J'ai  reçu  la  même  recommandation.  Il  parait  qu'on  fera 
nos  deux  mariages  en  même  temps. 

(Cbiffinch  paraît  au  fond.) 
SARAH,  écoutant. 
Oh!  mon  Dieu! 

MAC   ALLAR. 

Quoi? 

SARAB. 

La  cloche,  entendez-vous  '^ 

MAC   ALLAN. 

Il  faut  nous  quitter. 

SAUAH. 

Oh!  mon  Dieu! 

MAC    ALLAN. 

Si  j'étais  sûr,  au  moins,  que  vous  ne  m'oublierez  pas  ! 

SARAH. 

Si  je  croyais  que  vous  garderez  mon  souvenir  ! 

MAC   ALLAN. 

Oh!  cela,  je  vous  le  jure. 

SARAH. 

Le  service  que  vous  m'avez  rendu  vous  est  un  gage  de  ma 
reconnaissance. 

■AC   ALLAN. 

Ainsi,  Sarah...? 
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Je  penserai  à  vous. 
Toujours  ? 
Ah  !  toujours. 


MAC   ALLAN. 
SARAH. 


MAC   ALLAN. 

Et  moi  aussi,  Sarah,  partout  où  je  serai,  je  vous  le  jure- 
Adieu! 


Adieu  ! 


SARAH. 
(Chacnn  d'eux  se  dirige  vers  son  appartement.) 

SCÈNE  X 
Les  Mêmes,  CHÎFFINCH. 


CHIFFINCH,   s'avani^ant. 

Eh  bien,  que  faites-vous  donc  ? 

MAC   ALLAN. 

Vous  le  voyez. 

SARAH. 

Nous  obéissons. 

CHIFFINCH. 

En  ce  cas,  au  lieu  de  vous  quitter... 

MAC   ALLAN. 

Quoi? 


Donnez-vous  la  main 

Comment? 

Ma  future? 

La  voici. 

Mon  fiancé  ? 

Le  voilà. 

Mac  AUan,  mon  mari  ? 


CHIFFINCH. 

SARAH. 
MAC   ALLAN. 
CHIFFINCH. 

SARAH. 
CHIFFISCH. 

■lARAH . 
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N\C    ALLAN. 

Sarah,  ma  femme? 

CIIIFFINC». 

Sans  doute. 

SARAH. 

Oh!  mon  Dieu,  que  je  suis  heureuse! 

MAC   ALLAN. 

C'est  pour  en  mourir  de  joie. 

SARAH. 

Vous  ne  nous  trompez  pas? 

CHlFFINCe. 


Non. 

C'est  la  vérité.' 

Oui. 

Sarah  ! 

Dumbiky! 


MAC   ALLAN. 

CniFFI.NCn. 

MAC    ALLAN. 

SARAII. 


MAC   ALLAN. 

Ah!  décidément,  le  roi  Charles  II  est  le  plus  grand  roi  de 
l'univers. 

SCÈNE  XI 

Les  Mêmes,  LE  ROI,  LE  DUC,  paraissant  au  fond. 
LE    ROI. 

Je  suis  bien  aise  que  telle  soitvotreopinion,  monsieur  Dum- 
biky. 

MAC  ALLAN,  saisissant  une  main  du  Roi,  qu'il  baise. 

Oh!  sire! 

SARAB,  saisissant  l'autre. 

firc! 

CnUFINCH,   à  Ruckingliam. 

Eh  bien,  milord,  ne  trouvez-vous  pas  quelque  chose  de  tou- 
chant dans  cotte  reconnaissance  ?  , 

LE    DUC. 

Si  fait...  parole  d'honneur!  et  j'en  ai  les  larmes  aux  yeux. 
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LE   ROI. 

Allons,  laii'd  de  Dumbiky,  donnez  le  bras  à  votre  femme... 
Le  chapelain  vous  attend. 

MAC   ALLA.\. 

A  vos  or  1res,  sire. 

(Il  donne  le  bras  à  Sarah  et  sort  avec  elle.) 
LE   ROI,   à  part. 

Elle  est  à  moi  ! 

(Il  sort.) 
LE  DUC,   à  part. 

Elle  est  à  moi! 

(Il  sort.) 

SCÈNE  XII 
Les  Mêmes,  s'éioignant;  NELLY. 

NELLY,  ouvrant  la  petite  porte  secrète,  à  part. 
Ni  à  l'un  ni  à  l'autre. 


ACTE  QUATRIÈME 

Même  décoration. 

SCÈNE  PREMIÈRE 
CHIFFINCH,  MAC  ALLAN,  SARAH. 

CHIFFIN'CH,  entrant  le  premier. 

Par  ici,  milady,  par  ici. 

MAC  ALLAN,  paraissant  avec  Sarah. 

Lofin,  voilà  qui  est  terminé!  Je  vous  jure,  monsieur  Chif- 
fincli,  que,  jusqu'à  présent,  j'ai  pris  ce  qui  s'est  passé  pour 
une  plaisanterie...  Mais,  maintenant  que  tout  est  fiui...  et  que 
Sarah,  à  ce  que  je  suppose  du  moins,  est  bien  véritablement 
ma  femme,  mille  remerciments,  monsieur  Chiffinch,  de  toute 
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la  part  que  vous  avpz  prise  à  cette  aventure...  Au'^si,  soyez  per- 
suadé que  je  n'oublierai  jamais  (|ue  c'est  vous  qui  êtes  venu 
me  faire  les  premières  propositions...  Vous  pouvez  donc  être 
assuré  que  vous  avez  en  moi  un  ami...  mais  un  ami  dévoué... 
Monsieur  Cliiffinch,  j'ai  bien  l'honneur... 

CHIFFinCH,  à  Sarah. 

Voici  votre  appartement  tant  que  la  cour  restera  à  Wind- 
sor... Vous  le  voyez,  il  se  compose  de  cette  antichambre,  de 
ce  salon  où  nous  sommes,  d'un  boudoir...  et  de  cette  chambre 
à  coucher. 

MAC   ALLAN. 

Oui,  je  sais...  c'est  là  la  chambre  à  coucher.  J'ai  déjà  re- 
marqué. 

CHIFFINCH. 

Ces  deux  portes  sont  des  dégagements  communiquant  à 
l'aide  d'un  long  corridor,  l'un  chez  Sa  Majesté... 

MAC   ALLAN. 

Ah!  c'est  par  là  qu'on  va  chez  Sa  Majesté?  Très-hien.  Âiusi. 
quand  j'aurai  quelque  chose  à  demander  au  roi...? 

CHIFFINCH. 

L'autre  communiquant  aux  appartements  réservés  à  Sa 
Grâce  lord  iiuckingham,  lorscpie  le  roi  le  fait  mander  à 
Windsor. 

MAC   ALLAN. 

Celui-là,  je  suis  moins  pressé  de  le  voir,  je  puis  même  dire 
que  je  lui  garde  une  certaine  rancune,  et  <pie,  si  l'occasion  se 
présente  de  lui  être  désagréable,  je  ne  la  manquerai  pas... 
Quanta  vous,  monsieur  (JhifTiuch,  mille  grâces  pour  les  ren- 
seignements topographiques  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  nous 
donner...  et  croyez  que  j'ai  bien  l'honneur... 
CHIFFINCH,  continuant,  à  Sarah. 

Maintenant,  il  me  reste  à  vous  donner  quelques  instructions 
sur  le  genre  de  service  auquel  vous  êtes  ai)pelée  près  de  Sa 
Majesté  la  reine. 

MAC  ALLAIV. 

Est-ce  bien  nécessaire  qu'elle  les  reçoive  dans  ce  moment-ci? 

CHIFFINCH. 

Absolument. 

MAC  AILAN. 

On  ne  pourrait  pas  un  peu  plus  tard? 
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CHIFFINCH. 

Elle  entre  en  fonctions  demain. 

MAC  ALLAN. 

Oh!  alors,  si  elle  entre  en  fonctions  demain,  c'est  autre 
chose, 

SARAH. 

Je  vous  écoute,  monsieur,  et  vous  pouvez  assurer  Sa  Ma- 
jesté qu'à  défaut  de  science,  tout  ce  que  la  bonne  volonté  peut 
faire... 

CHIFFINCH. 

Oui,  certainement,  et  Sa  31ajesté  est  bien  convaincue... 

MAC  ALLAN,  à  part. 

Que  de  préambules,  mon  Dieu! 

CHIFFINCH. 

D'abord,  tant  que  vous  êtes  de  service,  vous  couchez  au 
château. 

MAC  ALLAN. 

Comment!  ma  femme  couche  au  château? 

CHIFFINCH. 

Certainement...  La  reine  peut  se  trouver  indisposée  et 
avoir  besoin  de  ses  femme.--. 

SARAH. 

C'est  juste,  mon  ami. 

MAC  ALLAN. 

C'est  juste,  c'est  juste...  Je  ne  trouve  pas  cela  juste  du  tout, 
moi...  Qu'on  fasse  veiller  un  médecin  dans  l'antichambre... 
c'est  bien  plus  simple.  En  cas  d'événement,  il  rendra  bien  plus 
de  services  que  ma  femme. 

CHIFFINCH. 

Le  matin,  vous  assistez  au  lever  de  Sa  Majesté;  puis  vous 
l'accompagnez  à  la  messe;  au  retour,  vous  déjeunez  avec  les 
autres  dames  d'honneur,  à  moins  que  Sa  Majesté  ne  vous  ad- 
mette à  sa  table.  Le  déjeuner  fini,  vous  vous  tenez  prête,  s'il 
fait  beau,  à  la  suivre  à  la  promenade;  s'il  fait  mauvais  temps^ 
à  lui  tenir  compagnie...  Au  retour.  Sa  Majesté  a  l'habitude  de 
se  faire  faire  une  lecture;  après  quoi,  elle  s'occupe  de  sa 
toilette...  Presque  toujours,  à  moins  de  circonstances  particu- 
lières, les  dames  d'honneur  dinentà  la  table  de  Sa  Majesté... 
Aprèsledîner,  la  reine,  qui  est  Portugaise,  passe  dans'son  bou- 
doir et  se  repose  une  heure  ou  deux...  Pendant  ce  leiiips,  les 
dames  d'honneur  veillent  à  ce  que  le  sommeil  de  la  reine  ne 
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soit  pas  interrompu...  Puis  elle  se  réveille,  fait  une  troisième 
toilette  pour  le  cercle,  où  les  dames  d'honneur  doivent  assister, 
et  qui  dure  en  général  jusqu'à  niin\iit. 

SAUAU. 

Et  le  lendemain? 

CHIFFINCn. 

Le  lendemain,  cela  recommence,  l'étiquette  étant  la  même 
pour  tous  les  jours  de  l'année. 

MAC  ALLAN. 

Dites-moi,  monsieur  ChifTinch,  et  combien  de  temps,  je 
vous  prie,  dure  ce  service? 

CHIFFINCH. 

Trois  mois...  Les  quartiers  sont  divisés  par  trimestres. 

MAC   ALLAN. 

Allons,  c'est  trois  mois  à  passer;  mais,  au  moins,  il  en  reste 
neuf...  Pendant  les  neuf  autres  mois,  nous  sommes  libres, 
n'est-ce  pas? 

OIIIFFI.\'($I. 

Entièrement. 

MAC  ALLAN. 

Ahf 

CHIFFINCH. 

Seulement,  il  ne  faudrait  pas  trop  vous  éloigner  de  la  cour, 
attendu  qu'en  cas  d'indisposition  d'une  dame  de  service,  vous 
pouvez,  si  vous  êtes  en  faveur,  être  désignée  par  la  reine  pour 
la  remplacer. 

MAC  ALLAN. 

Ah  çà!  mais  on  redoute  diablement  les  maladies  par  ici. 

CIUFFINCH. 

.Maintenant,  pour  les  jours  de  grande  fête,  pour  les  jours  de 
réception... 

MAC  ALLAN. 

Pardon,  monsieur  Cliilïlncli...  Comme  ie  vous  le  disais,  je 
vous  suis  on  ne  peut  plus  reconnaissant  de  ce  que  vous  avez 
fait  pour  moi,  cldececpie  vous  faites  pour  ma  fcunne...  mais, 
si  elle  commence  demain  un  service  qui  réclame  tant  d'assi- 
duité... un  service  qui  va  me  séparer  d'elle  pendant  trois 
mois...  vous  comprenez  que,  ce  soir...  Monsieur  Chiffiuclï, 
j'aibicu  l'honneur... 
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CHIFFINCH, 

Comment  donc!  mais  rien  de  plus  naturel...  et  je  regrette 
bien  vivement... 

MAC  allai;. 
Il  n'y  a  pas  de  quoi. 

ClIIFFINCn. 

Mais  j'avais  cru  de  mon  devoir... 

MAC  ALLAN. 

Certainement. 

CHIFFI.NCH. 

Plus. tard  donc... 

MAC  ALLAN. 

Oui,  monsieur  Chiffinch...  plus  tard...  tant  que  vous  vou- 
drez, plus  tard... 

CUlFFINCn,  s'inclinant. 
Milady... 

MAC   ALLAN. 

Monsieur  Chiffinch,  j'ai  hien  l'honneur... 

(Chiffiach  sort.) 

SGÈNEJI 

MAC  ALUN,  SARAH. 

MAC  ALLAM,  apràp  avoir  reconduit  Chiffinch  jusqu'à  la  poiic. 

Ah] 

SAIIAH,  tristement. 

Eh  bien,  mon  ami,  avez-vous  entendu  ce  qu'il  a  dit.' 

MAC  ALLAN. 

Je  n'en  ai  pas  perdu  une  parole,  je  vous  prie  de  le  croire.,; 
Savez-vous,  chère  Sarah,  que  c'est  une  place  fort  désagréable 
pour  moi  que  votre  place.'  Comment,  pendant  trois  mois...  à 
peine  si  je  pourrai  vous  voir  un  instant. 

SABAH. 

Heureusement  que,  ces  trois  mois  passés... 

MAC  ALLAN. 

Nous  nous  sauvons  bien  vite  en  Ecosse,  n'est-ce  pas?,..  Ils 
seront  malades  ici,  si  cela  leur  fait  plaisir...  quant  à  nous,  il 
n'y  a  pas  de  danger,  n'est-ce  pas?...  Quel  bonheur  de  revoir 
ensemble  nos  lacs,  nos  bruyères,  nos  montagnes,  nos  forets!... 
car  vous  êtes  comme  moi,  Sarah,  vous  aimez  votre  pays. 
IX.  6 
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SARAH. 

Ah!  oui. 

MAC  ALLAM. 

Et  puis,  d'ailleurs,  j'ai  mes  alFaires  en  ficosse...  Je  ferai  va- 
loir que,  pendant  tout  le  séquestre,  les  biens  de  mou  oncle 
David  Mac  Mahon  de  Susqnebaugh  ont  élé  très-mal  entrete- 
nus... Je  dirai  qu'ils  réclament  impérieusement  ma  pré- 
sence... Et  c'est  vrai  au  moins...  tout  cela  est  désert,  tout  cela 
est  dévasté,  tout  cela  tombe  en  ruine...  Eh  bien,  mais...  (con- 
duisant Sarah  vers  un  canapé)  que  dis-je  donc  là  ?  de  quoi  est-ce  que 
je  m'occupe,  je  vous  le  demande...  quand  je  suis  là  près  de 
vous?...  Chère  Sarah!...  je  puis  donc  enfin  vous  exi»rimer... 
(On  frappe  à  la  porte  du  milieu  au  moment  où  Mac  Allan  va  s'asseoir  près 
de  sa  femme.  Avecbomear.)  Entrez. 

SCÈNE  III 
Les  Mêmes,  un  Valet. 

mac  allan. 
Qu'est-ce  que  cela  ?  Voyons  ! 

LE  VALET,  offrant  un  écrin  à  Sarah. 
De  la  part  de  Sa  ^Alajesté. 

MAC  ALL.VN,  le  prenant. 
Donnez... 

(11  ouvre  l'écrin.) 
SARAH. 

Ah!  des  diamants  adorables... 

LE    VALET. 

Sa  Majesté  désire  que  lady  Dumbiky  porte  ces  diamants  à 
la  présentation  de  ce  soir. 

SAIIAU. 

Dites  à  Sa  Majesté  que  je  me  conformerai  à  ses  désirs. 

MAC   ALLAIT. 

Dites  à  Sa  Majesté  que  nous  nous  conforpierons  à  ses  dé- 
sirs... Monsieur,  j'ai  bien  l'honneur...  (u  pousse  la  porto  der- 
rière le  Valet.)  Ah  ! 
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SCÈNE    IV 

SARAH,  MAC  ALLAN. 

SARAH. 

Oh!  voyez  donc,  mon  ami,  l'admirable  parure! 

MAC   ALLAN. 

Oui,  admirable.,.  Mais,  heureusement,  ma  Sarah  n'a  pas 
besoin  de  diamants  pour  être  belle. 

SARAH,  posant  le  diadème  sur  sa  tête. 

Nimporte,  cela  ne  gâte  rien...  Voyez  donc  comme  ce  dia- 
dème fera  bien  sur  mes  cheveux. 

MAC  ALLAN,  lui  reprenant  le  diadème  et  le  posant  sur  la  table. 

Oui,  oui...  très-bien. 

SARAH,  mettant  le  collier. 
Et  ce  collier  à  mon  cou. 

MAC  ALLAN,  lui  retirant  le  collier 
A  merveille! 

SARAH,  passant  les  bracelets. 
Et  ces  bracelets  à  mes  bras. 

MAC  ALLAN,  lui  reprenant  les  bracelets. 
Délicieux  ! 

SARAH. 

Flatteur! 

MAC   AtLAN,  la  reconduisant  an  canapé. 

Non,  foi  d'Écossais!  je  dis  ce  que  je  pense.  (Essayant  de  s'a». 
seoir.)  Chère  Sarah!  je  puis  donc  enfin  vous  exprimer...  (On 
frappe  à  la  porte  de  droite.  De  très-mauvaise  humeur.)  Entrez!... 

SCÈNE  V 

Ies  Mêmes,  LE  DUC 

LE  DUC,  à  part. 
Ensemble?...  Non  pas! 

MAC   ALLAN,   à   part. 

Le  duc,  à  présent...  Bon  ! 

LE    DUC. 

Pardon!  je  ne  vous  dérange  pas,  j'espère? 
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MAC   ALLAN. 

Non,  pas  absolument...  Cependant,  monseigneur...  (a  pan.) 
Tiens,  je  ne  sais  pas  pourquoi  je  me  gênerais  avec  lui,  moi... 
Un  homme  qui  a  voulu  m'cnlever  ma  femme. 

LE    DlC. 

Oh!  mon  Dieu!  je  suis  désespéré,  mais  il  faut  ahsoli.mont 
que  je  donne  à  lady  Dumbiky  quelques  conseils  sur  lap-e^iu- 
tation  de  ce  soir. 

MAC  ALLAN,   à  pari. 

Enfin  il  est  écrit  que  tout  le  monde  causera  avec  ma  femme, 
excepte  moi. 

SARAH. 

Je  vous  suis  bien  reconnaissante,  milord,de  votre  complai- 
sance. 

MAC   ALLAN. 

El  moi  donc! 

LE    DUC. 

Je  viendrai  vous  prendre  à  neuf  heures  précises... 

MAC  ALLAN,   regarJant  à  sa  montre. 

Merci,  milord...  11  est  huit  heures  un  quart...  Vous  pouvez 
être  tranquille,  dans  q'iarante-cinq  minutes,  nous  serons  tout 
à  vos  ordres...  Ainsi  donc,  monseigneur... 

LE    DUC,  à  Sarah. 

La  duchesse  de  Norfolk  et  la  comtesse  de  Sussex  vous  atten- 
dront dans  le  premier  salon...  Vous  prendrez  place  entre 
elles;  car,  pour  moi,  je  suis  votre  chevalier  seulement...  Je 
vous  conduis  et  je  vous  ramène,  voilà  tout... 

MAC    ALLAN. 

Fort  bien!  fort  bien,  milord. 

LE    DUC. 

Vos  deux  marraines  vous  introduiront  alors  chez  Sa  Ma- 
jesté, on  déclinera  vos  titres...  Vous  èlcs  de  votre  chef...  ba- 
ronne... comtesse?... 

SAHAH. 

Nous  sommes  nobles  Écossais,  depuis  le  xi*"  siècK',  niilorJ, 
voilà  tout...  Les  titres,  vous  le  savez,  milord,  sont  rares  de 
l'autre  côté  de  la  Tweed. 

LE    DUC. 

Nobles  depuis  le  xi«  siècle,  diable!...  c'est  fort  joli,  et  beau- 
coup de  nos  ducs  et  pairs  voudraient  pouvoir  établir  une  pa- 
reille filiation...  La  reine  vous  fera  quelques  compliments... 
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«OU  sur  vous-même,  ou  sur  vos  aïeux...  Vous  répoudrez  à  ces 
compliments  par  une  simple  révérence. 

SARAH. 

Oui,  milord. 

LE    DlC. 

Puis,  lorsque  la  reine  aura  cessé  de  parler,  vous  ferez  trois 
pas  en  arrière,  et  vous  vous  tiendrez  debout  jusqu'à  ce  que  vos 
deux  marraines  vous  fassent  signe  de  vous  retirer...  Alors,  je 
m'avance,  je  vous  présente  la  main,  je  vous  conduis  à  votre 
voiture,  et  je  vous  ramène. 

MAC   ALLAN. 

Ah!  mon  Dieu!  monseigneur,  ne  vous  donnez  pas  tant  de 
peine,  c'est  inutile...  Je  serai  là,  et  je  ramènerai  madame. 

LE    DtC. 

Impossible,  mon  cher!...  c'est  contre  toutes  les  règles  de 
l'étiquette;  vous  ne  pouvez  même  pas  monter  dans  le  même 
carrosse  qu'elle. 

MAC   ALLAN. 

Comment!  je  ne  puis  pas  monter  dans  le  carrosse  où  sera 
ma  femme. ^ 

LE    DUC. 

C'est-à-dire  que  cela  vous  est  positivement  interdit...  Vous 
suivrez  dans  une  seconde  voiture,  ou  vous  attendrez  ici. 

MAC   ÂLLAN. 

J'aime  mieux  suivre. 

LE    DUO. 

Vous  le  pouvez...  c'est  à  votre  choix... 

MAC   ALLAN. 

Merci...  c'est  bien  heureux!  Maintenant,  ma  chère  Sarah, 
vous  savez  ce  qu'il  y  a  à  faire,  n'est-ce  pas? 

SABAH. 

Oui. 

MAC   ALLAN. 

Vous  vous  rappellerez  de  point  en  point  les  conseils  que  Sa 
Grâce  a  eu  la  bonté  de  vous  donner...  les  deux  marraines,  le 
compliment,  la  révérence... 

SAKAH. 

Parfaitement. 

MAC   ALLAX. 

Il  ne  nous  reste  donc  plus  qu'à  présenter  nos  remercîmcnts 
à  Sa  Grâce.  Ainsi,  monseigneur... [voyant  entrer  Chiffinch  par  la  porte 
à  gauche.)  Allons,  Chiffinch,  à  cette  heure...  Bien  !... 
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SCÈNE  VI 
Les  Mêmes,  CHIFFINCII. 

CHIFFINCII,  à  part. 

le  duc!...  j'en  étais  sur. 

LE    DUC,    à  part. 

Chiffinch!...  en  effet,  j'étais  étonné  de  ne  pas  l'avoir  déjà 
sur  mes  talons. 

CHIFFINCH. 

Je  venais  de  la  part  du  roi... 

LE    DUC. 

Pour  parler  de  la  présentation?  Vous  le  voyez,  monsieur 
Cliiffinch,  je  m'en  étais  chargé,  et,  à  l'instant  même,  je  m'oc- 
cupais de  ce  devoir. 

CHIFFINCH,  bas,  à  Mac  Allan. 

Éloignez  le  duc... 

MAC   ALLAN,  bas. 

Je  ne  demande  pas  mieux. 

LE   DUC,  bas,  à  Mac  Allan. 

Débarrassez-vous  de  Chiffinch... 

MAC   ALL\N,   bas. 

C'est  mon  plus  vif  désir...  Écoutez,  faites  semblant  de  vous 
en  aller.. .  et,  quand  il  verra  (jue  je  ne  vous  reliens  pas,  vous,  le 
duc  de  Buckingiiam...  il  comprendra  que  je  désire  être  seul. 

LE    DUC. 

Très-bien  ! 

MAC    ALLAN,    à  ChilTinch. 

Faites  mine  de  vous  retirer,  et,  (juaud  il  verra  que  je  ne  vous 
retiens  pas,  vous,  le  valet  de  chambre  du  roi...  il  sentira  qu'il 
est  importun. 

CHIFFINCH. 

A  merveille! 
MAC  ALLAN,  bas,  au  Dnc,  qui  s'ost  assis  sur  le  canapé,  à  càié  de  Sarab. 

Milord...  milord...  nous  sommes  convenus  que... 

LE    DUC 

Et  maintenant,  milady,  que  vous  êtes  bien  édifiée,  j'atten- 
drai l'heure  de  la  présentation. 

MAC   ALLAN. 

C'est  cela,  milord,  c'est  cela...  Nous  avons  quarante-cinq 
minutes,  vous  savez... 

6. 
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CHIFFISCH. 

Puisque  Sa  Grâce  s'est  chargée  de  la  commission  que  je  ve- 
nais remplir  de  la  part  de  Sa  Majesté... 

MAC    ALLAN. 

Vous  le  voyez,  monseigneur  a  eu  cette  bonté...  Messieurs, 
j'ai  bien  l'honneur... 

(Il  les  saine  tous  les  deux  à  la  fois.  Ds  sortent  chacun  d'un  coté.  Mac  A.llan  va 
-  mettre  les  verrous  aux  deux  portes  par  lesquelles  ils  sont  sortis.) 

SCÈNE  VII 
SARAH,  MAC  ALLAN. 

MAC   ALLAN. 

Enfin  les  voilà  partis!...  ce  n'est  pas  sans  peine  que  je  suis 
parveuu  à  les  éloigner...  Chère  Sarah!...  je  puis  donc  enfin 
vous  exprimer... 

DN  HUISSIER,  ouvrant  la  porte  du  fond. 

Le  roil... 

MAC   ALLAN,  furieux. 

Entrez!...  Il  ne  manquait  plus  que  cela. 

SCÈNE  VIII 
Les  Mêmes,  LE  ROI. 

MAC  ALLAN,  allant  au-devant  du  Roi. 
Comment,  sire!...  c'est  Votre  Majesté  en  personne?...  Votre 
Majesté  daigue...? 

LE  ROI. 

N'avez-vous  pas  vu  Chifïïuch  tout  à  l'heure?  Je  croyais  qu'il 
m'avait  précédé... 

MAC   ALLAN. 

Oui,  sire...  il  estvenu,il  n'y  aq  l'ui  instant...  Mais,  comme 
il  s'est  rencontré  avec  le  duc  de  Bnckingham... 

LE  ROI. 

Le  duc  de  Buckingham  ici!...  et  qu'y  venait-il  faire? 

MAC   ALLAN. 

Donner  à  lady  Dumbiky  des  instructions  pour  la  prégenta- 
tion  de  ce  soir... 
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LE  r.oi. 
Je  reconnais  bien,  à  celle  coinpl.iisance,  la  courtoisie  du 
dur...  Ainsi,  ChifTincli...  n'a  rien  pu  vous  dire...? 

M\C   ALLA.N. 

Non,  sire. 

LE   r.OI,  ii  part. 

Ail!  diable!...  le  temps  presse...  C'est  qu'elle  est  vraiment 
charmante,  cette  petite  femme  ! 

MAC    ALLAN. 

Si  Votre  Majesté  daigne  me  communiquer  de  sa  propre 
bouche... 

LE    ROI. 

Oui...  et  puisque  ChifTincli  ne  vient  pas.. 

.MAC   ALLAN. 

Non,  sire...  il  ne  vient  pas... 

LE    ROI. 

J'ai  à  vous  parler  d'alfaires  imp;>rtantes. 

MAC   ALLAN. 

A  moi,  sire.^ 

LE    UOI. 

Oui...  à  vous... 

MAC   ALLAN. 

D'affaires  importantes? 

LE    ROI. 

De  la  plus  haute  importance...  Éloignez  lady  Sarah. 

MAC   ALLAN,  à  part. 

Eh  bien,  à  la  bonne  heure!...  Sa  .Majesté  vient  pour  moi  au 
moins. 

LE    ROI,  rogardîiil  Tor»  la  porte,  à  part. 

Ce  diable  de  Chiffinch... 

MAO   ALLAN. 

Ma  chrre  Sarah,  l'heure  de  la  présentai  ion  approche...  Je 
crois  qu'il  serait  temps  que  vous  vous  occupassiez  un  peu  de 
votre  toilette. 

SAliAII. 

A  l'instant  môme. 

LE    ROI. 

Vous  avez  reçu,  milady...  ? 

SARAII. 

Oui,  sire,  une  parure  superbe,  et  je  rends  mille  grâces  à 
Votre  Majesté  de  ce  précieux  cadeau. 
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LE  ROI. 

Ôh!  cela  n'en  vaut  pas  la  peine... 

sàrah. 
Sire... 

(Elle  fait  une  profonde  révérence.) 
MAC    ALLAS. 

Va,  ma  petite  Sarah.,.  va;  je  te  rejoindrai  aussitôt  que  je 
pourrai. 

(Il  veut  lui  baiser  la  main.) 
SARAH. 

Oh!...  devant  le  roi...  que  faites-vous! 

MAC    ALLAN. 

C'est  juste. 

(Elle  sort  par  la  porte  latérale  du  premier  plan.) 

SCÈNE  IX 
LE  ROI,  MAC  ALLAN,  puis  CHIFFINCH. 

MAC   ALLAN. 

Sire,  je  suis  à  vos  ordres. 

LE   ROI. 

Mon  cher  Dumbiky,  vous  êtes  d'une  famille  connue  pour  les 
services  qu'elle  a  toujours  rendus  à  moi  et  à  mes  aïeux... C'est 
un  héritage  que  celte  famille  vous  a  légué,  et  auquel  vous  n'a- 
vez pas  droit  de  renoncer. 

MAC   ALLAN. 

Que  Votre  Majesté  commande,  et  elle  verra  si  elle  peut 
compter  sur  moi. 

LE    ROI. 

Il  s'agit  d'une  mission  très-importante  et  pour  laquelle  j'ai 
besoin  d'un  homme  intelligent  et  dévoué... 

MAC    ALLAN. 

Sire,  s'il  ne  s'agissait  que  de  dévouement,  je  pourrais  pro- 
mettre à  Votre  Majesté... 

LE    ROI. 

Vous  vous  étonnerez  peut-être,  mon  cher  Dumbiky,  que 
je  m'adresse  ainsi  à  vous  tout  d'abord.. 
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MAO    ALLAN. 

Sire,  j'avoue  que  le  choix  me  flatte,  mais  que  je  suis  encore 

à  me  demander  ce  qui  me  mérite  cet  honneur. 

LE    ROI. 

C'est  justement  parce  que  vous  arrivez  à  la  cour  que  je 
vous  ai  choisi...  Vous  êtes  encore  étranger  à  tous  les  partis, 
innocent  de  toutes  brigues,  pur  de  toutes  haines... 

MAC   ALLAN. 

Oh  !  quant  à  cela,  sire  !...  excepté  le  duc,  que  je  ne  peux 
pas  souifrir... 

LE    ROI. 

Votre  départ  restera  ignoré,  et,  fùt-il  su,  n'éveillera  aucun 
soupçon,  ne  fera  naître  aucune  conjecture. 

MAC    ALLAN. 

Je  ne  crois  pas. 

LE  ROI. 

Écoutez,  Dumbiky  :  j'ai  des  ordres  secrets  à  transmettre 
au  gouverneur  de  l'Irlande. 

MAC  ALLAN. 

Ah!  c'est  vrai,  au  fait,  j'ai  entendu  dire  qu'il  j  avait 
quelque  chose  en  Irlande. 

LE  ROI. 

L'Irlande  se  perd,  monsieur  ! 

MAC   ALLAN. 

Bah  ! 

LE  ROI. 

Vous  partirez  pour  Dublin. 

MAC    ALLAN. 

Je  partirai  pour  Dublin  ? 

LE    ROI. 

Oui. 

MAC    ALLAN. 

Diable!...  et  quand  cela.^... 

LE   ROI. 

Demain. 

(Chiflinch  entre.) 
MAC  ALLAN,   à  part. 

Ah!  demain,  cela  m'est  égal...  Comme  c'est  demain  que 
ma  femme  commence  son  sfrvirc  près  de  la  reine...  (Haut.) 
Eh  bien,  oui,  sire...  je  partirai  demain;  et,  si  Votre  iMajesté 
veut  bien  me  donner  ses  instructions... 
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LE   ROI. 

Vous  savez  de  quoi  il  est  question,  ChifBnch? 

CHIFFIKCH. 

Tl  est  question  de  cette  grande  affaire...  dont  m'a  parlé  Sa 

Majesté. 

LE    ROI. 

Oui,  écrivez  les  instructions. 

(Chifllnch  se  met  à  la  table.) 
MAC    ALLAN. 

Et  que  ferai-je  à  Dublin,  sire? 

LE    ROI, 

La  conduite  que  vous  avez  à  suivre  sera  toute  tracée  dans 
ces  dépêches... 

CHIFFINCH,  écrivant,  à  part,   pendant  que  le  Roi  cause  à  voix  basse  avec 
MacAllan. 

«  Monsieur  le  gouverneur,  vous  savez  la  grande  passion 
que  Sa  Majesté  a  pour  ces  petits  épagneuls  que  l'on  a  nom- 
més, à  cause  de  cela,  kiug's-charles  dogs. 

LE    ROI,  à  Mac  Allan. 

Vous  sentez,  ce  sont  là  de  ces  affaires  qui  doivent  se  faire 
en  dehors  du  conseil. 

MAC   ALLAN. 

Oui,  c'est  de  la  politique  personnelle,  de  la  diplomatie 
particulière. 

LE    ROI. 

A  merveille  !...  je  vois  que  vous  comprenez. 

MAC    ALLAN. 

Et  sera-t-il  nécessaire,  sire,  que  je  pénètre  dans  l'intériem 
du  pays  ? 

LE    ROI. 

Non,  je  ne  crois  pas. 

CHIFFINCH,  relisant  ce  qu'il  a  écrit,  à  part. 

«  Faites  tout  votre  possible  pour  remettre  au  porteur  une 
couple  de  ces  charmants  animaux,  l'un  blanc  et  feu,  l'autre 
noir  et  blanc...  J'ai  l'honneur...  » 

MAC   ALLAN. 

Votre  Majesté  ne  signe  pas  la  dépèche  elle-même? 

LE   ROI. 

Non...  vous  comprenez...  si  la  dépêche  était  surprise,  je  ne 
veux  pas  être  compromis. 
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(  MAC  ALLAN. 

Peste!...  c'est  important. 

LE   r.OI,    prônant  sa   bague  et   scellant* 

Mais  ce  cachet  fera  foi  que  vous  venez  de  ma  part. 

MAC  ALLAN. 

Ail!  Votre  Majesté... 

CHIFFINCH,  romottant  la  dépêche  à  Mac  AUan. 

Laird  de  Dumbiky,  veillez  sur  cette  dépOchc  avec  le  plus 
grand  soin. 

MAC   ALLAN. 

Elle  ne  me  quittera  pas  un  seul  instant,  monsieur. 

CHIFFINCH. 

Vous  ne  vous  doutez  pas  de  ce  qu'elle  contient. 

MAC   ALLAN. 

Et  le  saurai-je  ? 

CHIFFINCH. 

C'est  selon...  La  réponse  du  gouverneur  sera  peut-être  sym- 
bolique. 

MAC  ALLAN. 

Oui,  comme  celle  de  Tarquiu...  qui  abattait  avec  sa  badine 
des  tètes  de  pavot. 

CHIFFINCH. 

Justement!...  mais,  de  vous  à  moi,  vous  êtes  chargé  de 
sauver  l'Irlande...  tout  bonnement... 

MAC    ALLAN. 

Vrai?... 

CHIFFINCH. 

Pas  d'indiscrétion...  Je  vous  en  dis  plus  que  je  ne  devrais 
vous  en  dire... 

LE    ROI. 

Nous  allons  vous  voir,  je  l'espire,  au  cercle  de  la  reine? 

MAC   ALLAN. 

Dans  un  instant,  sire,  j'aurai  l'honneur  de  m'y  rendre. 

LE    ROI. 

Au  revoir,  laird  de  Dumbiky...  Soyez  noble  et  fidèle  comme 
l'ont  été  vos  aïeux...  et  vous  serez  recompensé  scion  vos  mc- 
rites. 

MAC  ALLAN. 

Sire... 

(II  s'incline.  Le  Roi  sort.) 
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SCÈNE  X 
MAC  ALLAN,  CUIFFIXCH. 

MAC   ALLAN. 

Sauver  l'Irlande,  mon  cher  monsieur  Cliiflinch!... 

CHIFFIXCH. 

Chaque  homme  a  sa  mission...  C'est  la  vôtre,  jeune 
homme... 

MAC  ALLAX. 

Me  confier  du  premier  coup  une  mission  de  cette  impor- 
tance.,. Je  n'en  reviens  pas. 

CHIFFIXCH. 

Le  fait  est  que  l'iionneur  est  grand...  Mais  il  va  être  neuf 
heures,  ne  l'oubliez  pas. 

MAC   ALLAX. 

C'est  juste...  Je  vais  voir  si  la  toilette  de  laJy  Dumbiky 
s'avance,  (il  frappe  à  la  porte.)  Tiens,  on  ne  répond  pas. 

CHIFFIXCH. 

Frappez  plus  fort. 

MAC   ALLAX. 

Sarah!  ma  chère  amie,  étes-vous  prête? 

CHIFFIXCH. 

Ouvrez  la  porte...  Un  mari  peut  bien  entrer  chez  sa  femme. 

MAC    ALLAX. 

Ma  chère  Sarah...  Plus  personne!...  Savez-vousce  que  peut 
être  devenue  ma  femme?... 

CHIFFIXCH. 

Milord  duc  sera  venu  la  prendre  pour  la  présentation,  et, 
comme  elle  vous  savait  avec  le  roi,  elle  n'aura  pas  voulu 
vous  déranger... 

MAC   ALLAN. 

C'est  probable...  IMais,  moi,  comment  vais--je  me  rendre 
au  château?  % 

CHIFFIXCH. 

Je  vous  conduirai. 

MAC   ALLAX. 

Ah  !  très-bien  alors...  Dites-moi,  le  chemin  le  plus  court 
pour  aller  eu  Irlande,  quel  cst-il  ? 

CHIFFIXCH. 

Ah  !  mon  Dieu,  c'est  bien  simple  :  vous  passez  par  Bambury, 
IX.  7 
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■\Varv\ich,  lîirmingliam,  ol,  on  arrivant  à  Clicstcr,  vons  trou- 
vez un  bàlinicnt  qui  vous  conduit  droit  à  Dublin. 

MAC  ALLAN. 

Droit  à  Dn])lin...  Hon  !  (t,  une  fois-là...? 

cllIF^•|^CH. 
Vous  vous  présentez  chez  le  gouverneur  et  vous  lui  renicllez 
vos  dépêches,  voilà  tout. 

MAC  ALLAN. 

Tout  cela  me  paraît  on  ne  peut  plus  facile. 

UN    VALET,    apportant  im  ordre  tout  ouvert  h  ChifDnch. 

De  la  part  de  Sa  Jlajesté... 

CHIFFINCH. 

Bien. 

MAC  ALLAN. 

Maintenant,  quand  vous  voudrez... 

CHIFFINCH,   (jui  a  jeté  les  yeux  sur  le  papier. 

Ah  !  mon  Dieu  1 

MAC   ALLAN. 

Quoi?... 

CHIFFINCH. 

Voilà  bien  autre  chose! 

MAC   ALLAN. 

Qu'y  a-t-il? 

CHIFFINCH. 

Il  paraît  que  les  affaires  s'enil)rouiIlent  affreiisenient. 

MAC    ALLAN. 

Oii  cela? 

CHIFFINCH. 

En  Irlande. 

MAC    ALLAN, 

Bah! 

CHIFFINCH. 

Le  roi  me  mande  qu'un  courrier  extraordinaire  arrive  à 
l'instant  mè«ne. 

MAC   ALLAN. 

Un  courrier? 

CHIFFINCH. 

Ce  n'est  plus  demain  qu'il  faui  partir. 

MAC    ALLA.N. 

£l  quand  donc? 
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CHIFFINCH. 

C'est  cette  nuit,  ce  soir,  à  la  minute  même. 

MAC   ALLAN. 

Un  instant,  un  instant,  monsieur  Cliiffiuch,  cela  se  com- 
plique. 

CHIFFlNCn. 

Hésiteriez-Yous  ? 

MAC   ALLAN. 

Je  n'hésite  pas;  mais... 

CHIFFINCH. 

Quand  le  roi  vous  a  cru  digne  de  sa  confiance.,. 

MAC   ALLAN. 

Je  le  suis  toujours. 

CHIFFINCn. 

Quand  Sa  Majesté  comptait  sur  votre  dévouement... 

MAC   ALLAX. 

Elle  y  peut  compter  encore...  Mais...  si  je  ne  partais  que 
demain  ? 

CHlFFINCn. 

Impossible. 

MAC   ALLAN. 

De  très-bonne  heure...  au  point  du  jour,  par  exemple. 

CHIFFINCH. 

En  partant  à  l'instant  même,  je  ne  sais  pas  si  vous  arri- 
verez à  temps. 

MAC   ALLAN. 

Comment  !  l'Irlande  est  si  pressée  que  cela? 

CniFFINCH. 

Une  heure  de  retard  et  tout  est  perdu,  peut-être. 

MAC   ALLAN. 

Alors,  c'est  autre  chose...  Mais  comment  faire?...  Je  n'ai 
ni  chevaux  ni  voiture,  moi...  et  je  ne  puis  aller  à  pied  en 
Irlande...  d'autant  plus  qu'il  y  a  un  bras  de  mer... 

CHIFFINCH. 

Dans  cinq  minutes,  iout  sera  prêt...  Surtout  ne  bougez  pas 
d'ici...  je  viens  vous  y  rejoindre... 

(Il  sort.) 
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SCÈNE  XI 
MAC  ALLAN,  scuU 

Si  seulement  j'avais  pu  la  revoir  un  petit  instant!...  mais 
c'est  impossible...  Il  paraît  que  l'Irlande  ne  peut  pas 
attendre...  Voyons,  mon  manteau,  mon  chapeau,  mes  armes. 

SCÈNE  XII 

MAC  ALLAN,   NELLY,  qui  est  entrée  par  la  porte  secrète. 
NELLY,  l'arrêtant  au  moment  où  il  va  sortir. 

Où  allez-vous  donc  ? 

MAC    ALLAN. 

Ah!  c'est  vous,  Nelly  ! 

NELLY. 

Oui,  c'est  moi. 

MAC   ALCAN. 

Enchanté  de  vous  voir...  Mais,  si  vous  avez  quelque  chose 
à  me  dire,..,  dites  vite... 

NELLY. 


Pourquoi  cela? 
Parce  que  je  pars. 
Vous  partez  ? 
Dans  cinq  minutes. 
Ah!  je  comprends. 
Vous  comprenez? 
Oui... 

MAC  ALLAN. 

Vous  êtes  bien  heureuse,  alors... 

NELLY. 

Ne m'avez-vous  pas  tout  dit? 

MAC  ALUN. 

.Moi  ? 


MAC   ALLAN. 

NLLLY. 
MAC   ALLAN. 

NELLY. 
MAC   ALLAN. 

NELLY. 
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NELIY. 

Oui...  que  vous  faisiez  un  mariage  de  convenance. 

MAC   ALLAN. 

Au  contraire. 

NELLY. 

Que  vous  n'aimiez  pas  la  femme  que  vous  alliez  épouser. 

MAC   ALLAN. 

Au  contraire. 

NELLV. 

Et  que,  comme  vous  en  aimiez  une  autre,  peu  vous  impor- 
tait... 

MAC   ALLAN, 

Mais  au  contraire!...  au  contraire!...  C'était  la  même, 
Nelly  !.,.  un  coup  du  sort...  C'était  Sarah  Duncan...  Je  l'aime, 
je  l'adore,  ma  femme...  c'est-à-dire  que  j'en  suis  amoureux 
fou. 

NELLY. 

Et,  aimant  votre  femme,  adorant  votre  femme,  amoureux 
fou  de  votre  femme,  vous  la  quittez  comme  cela...  le  soir  de 
votre  mariage  ? 

MAC   ALLAN. 

11  le  faut,  Nelly. 

NELLV. 

11  le  faut? 

MAC   ALLAN. 

Les  circonstances  les  plus  graves... 

NELLY. 

Et  quelles  circonstances  ? 

MAC    ALLAN. 

11  faut  que,  dans  trois  jours,  je  sois  à  Dublin. 

NELLY. 

A  Dublin?  et  qu'allez-vous  faire  à  Dublin  ? 

MAC  ALLAN,   mystérieusement. 
L'Irlande  se  perd,  Nelly. 

NELLY. 

En  vérité?... 

MAC   ALLAN. 

Mon  oncle  a  sauvé  l'Ecosse,  Nelly...  Moi,  je  vais  sauver 
l'Irlande...  et,  si  jamais  j'ai  un  fils,  il  est  probable  qu'il  sau- 
vera l'Angleterre. 
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NELLY,  souriaQt. 

Dumbiky  ! 

MAC   ALLAN. 

Ilcin? 

NELLY. 

Avez-vous  toujours  confiance  en  moi? 

MAC   ALLAN. 

Vous  le  demandez...  quand  je  vous  ai  obéi  aveuglément. 

NELLY. 

Eh  bieu,  il  faut  ra'obéir  encore. 

MAC    ALLAN 

Je  ne  demande  pas  mieux. 

NELLY. 

Quand  partez-vous? 

MAC   ALLAN. 

A  l'instant  même. 

NELLY. 

Quelle  rou te  prenez-vou s  ? 

MAC   ALLAN. 

Celle  de  Bambury. 

A  merveille. 

Cela  vous  va,  alors? 

Oui. 

Tant  mieux  ! 

NELLY. 

A  trois  milles  d'ici,  vous  vous  arrêterez... 

MAC   ALLAN. 

Ah  !  oui,  mais  c'est  que  cela  m'est  expressément  défendu, 
4e  m'arréter. 

NELLY. 

Dumbiky,  vous  avez  promis  de  m'obéir. 

MAC   ALLAN. 

Et  l'Irlande...  l'Irlande... 

NELLY. 

L'Irlande  attendra. 

MAC   ALLAN. 

3Iais  justement...  il  paraît  qu'elle  ne  peut  pas  attendre. 


NELLY. 
MAC  ALLAN. 

NELLY. 
MAC  ALLAN. 
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NELLY, 

ISoyez  tranquille  :  je  réponds  d'elle. 

MAC   ALLAN. 

Alors,  c'est  autre  chose...  Où  dois-je  m'arréter? 

NELLY. 

A  Carlton  cottage. 

MAC  ALLAN. 

Et  que  ferai-je  là  ? 

NELLY. 

Vous  y  attendrez  quelqu'un  que  vous  serez  bien  aise  de 
voir. 

MAC   ALLAN. 

Et  cette  personne,  quelle  est-elle.^ 

NELLY. 

Je  ne  puis  vous  la  nommer  ;  car,  avec  le  caractère  que  je 
vous  connais,  mon  cher  Dumbiky,  vous  feriez  quelque  sot- 
tise... Mais,  si  j'ai  un  conseil  à  vous  donner... 

MAC   ALLAN. 

C'est?... 

NELLY. 

C'est...  dès  que  cette  personne  sera  descendue  de  sa  voi- 
ture, de  la  faire  monter  dans  la  vôtre  et  de  l'emmener  avec 
vous. 

MAC  ALLAN. 

A  Dublin  ? 

NELLY. 

Au  bout  du  monde,  si  vous  y  allez. 

MAC   ALLAN. 

Nelly,  vous  parlez  comme  les  sorcières  de  Macbeth. 

KELLY. 

Vous  savez  que  c'est  mon  habitude. 

MAC   ALLAN. 

N'importe,  j'ai  confiance  en  vous,  et  je  ferai  ce  que  vous 
dites. 

NELLY. 

Vous  me  le  promettez  ? 

MAC   ALLAN. 

Sur  mon  honneur. 

NELLY. 

C'est  bien.  (Écoutant.)  Quelqu'un! 
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MAC   ALLAN. 

C'est  Ghiffirich  qui  vient  me  chercher. 

NELLY. 

Silence!  il  ne  faut  pas  qu'il  me  voie. 

M-VC    ALLAN. 

Bien! 

NELLY. 

Il  ne  faut  pas  qu'il  sache  que  vous  m'avez  vuo. 

MAC   ALLAN. 

Non. 

NELLY. 

A  Carlton  cottage? 

MAC   ALLAN. 

A  Carlton  cottage. 

NELLY. 

Chut  !  le  voilà. 

(Elle  s'élaoce  dans  la  chambre  ù  droite-  ) 

SCÈNE  XIII 
CHIFFINCII,  MAC  ALLAN,  NELLY,  cachée. 

MAC   ALLAN. 

Si  je  comprends  quelque  chose  à  tout  cela,  je  vcuk  bien 
que  le  diable  m'emporte,  par  exemple  ! 
CUlFflNCH,  entranl. 
Êtes-vous  prêt  ? 

MAC    ALLAN 

Oui...  La  voiture?... 

CUIFFINCII. 

Elle  attend. 

MAC   ALLAN. 

Tout  attelée  ? 

CHIFFINCII. 

Le  postillon  est  en  selle, 

MAC   ALLAN. 

Puis-je  écrire  à  ma  femme? 

CHIFFINCII. 

Ah  bien,  oui!... 

MAC  ALLAN. 

Un  tout  petit  mot. 
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CUIFFINCH. 


Inutile. 

MAC   ALLAN. 

Mais  elle  sera  inquiète. 

CHIFFINCII. 

On  la  préviendra. 

MAC   ALLA>'. 

Qui? 

CHIFFINCII. 

Moi» 

MAC   ALLA>'. 

Vous? 

CHIFFINCn. 

Oui...  je  m'en  charge. 

MAC   ALLAN. 

Vous  lui  direz  bien,  n'est-ce  pas?... 

CHIFFmCH. 

Certainement. 

MAC   ALLAN. 

Que  je  ne  serais  pas  parti... 

CHIFFINCH. 

Ne  vous  inquiétez  de  rien. 

MAC   ALLAN. 

S'il  n'y  avait  pas  eu  urgence... 

CHIFFINCH. 

Sans  doute. 

MAC   ALLAN. 

Au  revoir,  monsieur  Chiffinch  ! 

CHIFFINCH. 

Je  vous  accompagne  jusqu'à  la  voiture. 

MAC   ALLAN. 

Vous  êtes  trop  bon. 

»     CHIFFlNCn. 

Non,  je  veux  vous  voir  partir. 

MAC   ALLAN. 

Allons...  en  Irlande! 


(Usort.) 


CHIFFINCH. 

En  Irlande  ! 

(Il  éteint  les  flambeaax;  puis  il  sort.) 
7. 
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KELLY,  reparaissant. 
Et  maintenant,  sire. .  à  nous  deux  ! 


ACTE    CINQUIEME 

Même  décoration. 

SCÈNE  PREMIÈRE 

LE  ROI,  puis  N£LLY. 
Le  Roi  ferme  la  porte  du  fond  et  s'avance  dans  l'obscurité. 

LE  ROI. 
Bien!  tout  est  ainsi  que  ChifTinch  me  l'a  dit  :  obscurité 
complète.  Sarah  !  Sarah  ! 

(Il  frappe  à  la  porte  de  la  chambre  de  Sarah.) 
NELLY. 

Qui  frappe? 

LE  uoi. 
Moi,  Dumbiky!  Ouvrez,  Sarah! 

NELLY. 

Me  voici. 

LE  r.oi. 
Déjà  de  retour  du  château  ? 

NELLY. 

La  présentation  n'a  duré  qu'un  instant...  Sans  doute,  des 
ordres  avaient  été  donnés  pour  l'abréger. 

LE    ROI. 

Bénis  soient  ces  ordres  qui  rapprochent  l'instant  de  mon 
bonheur,  qui  fait  envie  à  toute  la  cour! 

NELLY. 

Envie  à  toute  la  cour?  Allons,  décidément,  Dumbiky,  vous 
êtes  amoureux,  puisque  vous  me  dites  sérieusement  de  pa- 
reilles folies. 

LE   ROI. 

Non,  d'honneur!  depuis  qu'il  vous  a  vue,  Buckingham  en 
perd  la  tête,  et  le  roi  Ciiailcs  II  en  devient  fou. 
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NELLY. 

Comment!,.,  et  vous  diies  que  le  roi...? 

LE  ROI. 

Est  amoureux  comme  il  ne  l'a  jamais  été,  Sarah!  Je  dis 
-qu'il  serait  prêt  à  tout  sacrifier  pour  vous.  Je  dis  quil  ne 
tient  qu'à  vous  d'être  reine!...  plus  reine  qu'Isabelle;  car 
elle  ne  règne  que  sur  le  royaume,  et  vous,  vous  régnez  sur 
Je  roi. 

NELLY. 

Mais  vous  n'êtes  donc  pas  Dumbiky? 

LE    ROI. 

Écoutez-moi,  Sarah,  et  pardonnez-moi  ma  hardiesse  en 
songeant  que  c'était  le  seul  moyen  de  pénétrer  jusqu'à  vous, 
devons  dire  combien  je  vous  aime.  J'avais  d'abord  eu  l'in- 
tention de  profiter  de  l'obscurité;  mais,  au  moment  d'exécu- 
ter mon  projet,  la  honte  m'a  pris  de  réussir  par  un  pareil 
moyen,  et  je  me  suis  dit  que  le  roi  Charles  II  méritait  peut- 
être  d'être  aimé  pour  lui-même,  et  conservait  encore  quelques 
chances  en  se  i^résentant  sous  son  véritable  nom. 

NELLY. 

Eh  bien,  c'est  comme  moi,  sire!  Peut-être  aurais-je  pu, 
moi  aussi,  profitant  de  l'obscurité,  détourner  cet  amour  de 
son  véritable  but,  et  prendre  pour  moi  les  protestations 
adressées  à  une  rivale;  mais  j'ai  pensé,  sire,  que  je  valais  bien 
la  peine  d'être  aimée  pour  moi-même,  et  que,  si  le  roi  Char- 
les II  n'était  point  fait  pour  être  larron  d'amour...  Nelly  était 
encore  trop  jeune  et  trop  jolie  pour  recevoir  un  hommage 
dont  elle  ne  serait  pas  l'objet. 

LE    ROI. 

Nelly!...  Vous,  Nelly?...  Impossible! 

NELLY,  sonnant. 
Vous  en  doutez,  sire  ? 

LE    ROI. 

Que  faites-vous? 

NELLY,  à  un  Valet  qui  entro. 
Des  flambeaux  l 

LE   ROI. 

Nelly!  Je  suis  joué. 

NELLY. 

Voilà  ce  que  c'est,  sire,  que  d'avoir  eu  l'imprudence  de 
prendre  pour  maîtresse  une  comédienne. 
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LE    ROI. 

Mais  dans  quel  but,  dans  quelle  intention  vous  êtes-voiis 
substituée  à  cette  jeune  fille? 

NELLY. 

Sire,  pour  donner  le  temps  à  Buckingham  de  l'enlever. 

LE  ROI. 

Comment,  de  l'enlever?, .,  Buckingham  enlève  Sarah? 

NELLY. 

Oui,  sire.  Comment!  vous  qui  connaissez  la  hardiesse  du 
duc,  vous  le  chargez,  quand  vous  savez  qu'il  est  votre  rival, 
de  ramener  le  soir,  à  neuf  heures,  du  château  ici,  la  femme  que 
vous  aimez?...  Ah .'  sire,  je  ne  reconnais  pas  là  votre  prudence 
habituelle. 

LE    ROI. 

Et  où  sont-ils?  où  la  conduit-il?... 

NELLY. 

Ils  sont  maintenant  sur  la  route  de  Carlton  cottage,  où  il* 
seront  arrivés  dans  un  quart  d'heure. 

LE    ROI. 

Mais  c'est  un  rapt...  une  violence...  Je  ne  permettrai  pas 
une  pareille  infamie  à  ma  cour,  sous  mes  yeux,  et  presque  çu 
ma  présence. 

(Il  lait  un  mouvement  pour  sortir.) 

KELLY. 

Où  allez-vous,  sire? 

LE    ROI. 

.Te  vais  faire  monter  à  cheval  mes  gardes,  mes  trabans,  et 
ordonner  que  l'on  coure  après  lui  jusqu'à  ce  qu'on  le  rattrape. 

NELLY. 

Inutile,  sire. 

LE  ROI. 

Inutile? 

NELLY. 

Oh!  mon  Dieu,  oui.  Buckingham  a  enlevé  Sarah  à  Votre 
Majesté;  mais  Dumbiky  va  l'enlever  à  Buckingham. 

LE  ROI. 

Dumbiky?...  Dumbiky  est  sur  la  route  de  Dublin! 

NELLY. 

Et  Carlton  cottage  aussi,  sire;  c'est  là  que  Dumbiky  doit 
attendre  Buckingham...  et,  comme,  à  tout  prendre,  Dumbiky 
a  sur  Sarah  des  droits  que,  je  l'espère,  le  duc  ne  lui  contes- 
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tera  pas,  toutes  choses  rentreront  dans  leur  état  habituel. 
Votre  Majesté  se  consolera,  le  duc  reviendra  tout  consolé,  et 
Dumbiky,  qui,  Dieu  merci,  n'aura  pas  besoin  de  consolations, 
continuera,  avec  sa  femme,  sa  roule  vers  l'Irlande. 

LE    ROI. 

Ainsi,  Dumbiky  et  Sarah...? 

NELLY. 

Courent  la  poste,  réunis  et  heureux,  et  bénissant  Votre  Ma- 
jesté pour  tous  les  bienfaits  dont  elle  les  a  comblés.  Quant  à 
moi,  je  n'ai  que  des  remerciments  à  faire  à  Votre  Majesté;  je 
n'oublierai  jamais  que  Dumbiky  était  mon  protégé,  et  qu'à 
cette  considération  sans  doute,  le  roi  lui  a  rendu  les  biens  de 
sa  famille,  a  payé  ses  dettes,  l'a  marié  à  une  femme  charmante, 
et,  pour  comble  de  bontés,  lui  a  donné,  à  lui,  jeune,  étranger 
encore  à  la  diplomatie,  une  importante  mission  en  Irlande. 
Que  Sa  Majesté  reçoive  donc  ici  mes  actions  de  grâces,  et  qu'elle 
me  croie  sa  toute  fidèle  et  reconnaissante  Nelly. 

(Elle  salue  profondémeDt  et  sort  par  la  porte  da  fond.) 

SCÈNE  II 

LE   ROI,  seul. 

Joué!. indignement  joué!...  Ah!  Buckingham,  vous  êtes  le 
seul  sur  lequel  je  puisse  me  venger;  cette  fois,  vous  me  paye- 
rez votre  impudence.  Ah!  c'est  toi,  Chifftuch! 

SCÈNE  III 
LE  ROI,  CHIFFINCn. 

CHIFFINCn. 

Oui,  sire. 

LE   ROI. 

Sais-tu  ce  qui  se  passe? 

CHIFFINCII. 

On  me  dit  que  Votre  Majesté  a  sonné  pour  demander  des 
flambeaux,  et  que  c'est  Nelly  qui  vient  de  sortir  de  cette 
chambre. 

LE    ROI. 

Comprends-tu  quelque  chose  à  toute  cette  machination» 
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Chiffîuch  ?  C'est  à  croire  que  le  démon  de  l'intrigue  en  per- 
sonne a  pris  le  contre-pied  de  tout  ce  que  nous  avons  fait:  je 
trouve  ici  Xelly,  quand  je  croyais  y  trouver  Sarah;  pendaiJt 
ce  temps,  Buckingiiam  m'enlève  lady  Dumbiky...  Chifflnch, 
donne  l'ordre  qu'aussitôt  qu'il  rentrera  au  ciiàleau,  le  duc 
vienne  me  parler. 

CHIFFINCH. 

Votre  Majesté  n'attendra  pas  longtemps;  j'entends  une  voi- 
ture, c'est  sans  doute  la  sienne. 

LE  noi. 
Assurcz-vous-cn. 

CHIFFINCH,   ouvrant  la  fenêtre. 

Je  ne  me  trompais  pas,  sire:  c'est  bien  la  voiture  de  milord. 

LE    ROI. 

Ah!  le  voilà  enfin! 

MAC  ALLAN,  dans  la  conlisse. 
Le  roi?  où  est  le  roi?  Je  vous  dis  que  je  veux  parler  à  Sa 
Majesté. 

LE  rioi. 
Dumbiky  ! 

SCÈNE   IV 

Les  Mêmes,  MAC  ALLAN,  SARAH 

MAC  ALLAN,   entrant. 

Le  roi!...  Ah!  vous  voilà,  sire. 

LK    ROI. 

Que  me  voulez-vous,  laird  de  Dumbiky?  et  pourquoi  n'êtes 
vous  pas  sur  la  route  d'Irlande? 

MAC   ALLAN. 

J'y  étais,  sire,  et  même  fort  mal  à  mon  aise,  attendu  que, 
sous  le  prétexte  spécieux  qu'il  n'y  voyait  pas  clair,  le  postil- 
lon m'avait  versé  dans  un  fossé.  J'étais  donc  là,  me  prome- 
nant sur  la  route  en  attendant  tpie  la  voiture  fût  sur  ses  roues, 
quand  tout  à  coup  un  carrosse  s'approche,  duquel  sortait  une 
voix  qui  criait:  «  Au  secours!...  »  Il  me  semble  reconnaître 
celte  voix  ;  je  m'élance,  j'arrête  les  chevaux,  j'ouvre  la  por- 
tière; un  homme  saute  sur  le  pavé,  met  ri'i)ée  à  la  main,  j'en 
fais  autant;  nous  croisons  le  fer...  Je  lui  allonge  une  botte... 
je  ue  sais  pas  oft,  mais  bien  appliquée...  Je  lui  laisse  ma  voi- 
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ture,  je  monte  dans  la  sienne;  j'y  retrouve  Sarah  et  sa  tante, 
qui  me  racontent  qu'on  les  enlevait;  que  cet  homme  auquel 
j'ai  donné  un  coup  d'épée  est  le  duc  de  Buckingham.  Un  in- 
stant, j'ai  l'idée  de  continuer  ma  route  ;  mais  je  pense  que  mi- 
lord  peut  faire  courir  après  nous,  et  nous  rejoindre;  je  prends 
aussitôt  ma  résolution  ;  je  me  rappelle  Votre  Majesté  si  bonne 
pour  moi,  et,  pour  concilier  mes  craintes  avec  mon  devoir,  je: 
fais  tourner  bride  aux  postillons;  je  reviens  au  grand  galop  à 
Windsor,  et  je  repars  pour  l'Irlande. 

LE   ROI. 

Comment,  belle  Sarah!  on  osait  porter  la  main  sur  vous, 
sur  une  femme  attachée  à  la  reine,  sur  une  jeune  fille  placée 
sous  ma  sauve-garde?...  Ah!  celui  qui  a  eu  une  telle  audace 
sera  puni,  je  vous  jure. 

SARAH. 

Oh!  sire!,.. 

MAC  ALLAN. 

Ah!  le  bon,  l'excellent  roi!  Adieu,  sire,  je  pars.  Au  revoir, 
Sarah. 

LE    ROI. 

Nous  nous  retirons  avec  vous,  laird  de  Dumbiky.  Bonne 
nuit,  belle  Sarah!  après  tant  d'émotions,  vous  devez  avoir 
besoin  de  repos. 

SARAH. 

Sire,  mille  grâces  â  Votre  Majesté  de  toutes  ses  attentions. 

LE    ROI. 

J'en  suis  récompensé  si  vous  voulez  bien  vous  en  aperce- 
voir. Venez,  messieurs...  venez, 

CHIFFINCH,  à  Mac  Atlan 

Mon  ami,  l'Irlande,  vous  savez... 

SARAH. 

Mais,  monsieur  ChifTinch,.. 

CHIFFINCH. 

Je  suis  à  vous,  madame;  à  l'instant,  je  reviens... 

SCÈNE  V 

SARAH,  seule. 

Oh!  oui,  j'ai  besoin  d'être  seule  pour  songer  librement  a 
tout  ce  qui  m'arrive,  pour  mettre  un  peu  d'ordre  dans  mes 
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idées.  0  mon  Dieu  1  "c'est  votre  main  puissante  qui  a  conduit 
tout  cela  ;  c'est  elle  qui  m'a  prise  à  cause  des  mérites  de  ma 
mère,  sans  doute,  pauvre  enfant  sans  fortune  pour  me  con- 
duire où  je  suis,  pour  m'élever  où  me  voilà  ;  c'est  vous,  Sei- 
gneur, qui,  à  travers  les  dangers  d'un  amour  terrible  comme 
est  celui  de  Buckiugham,  avez  fait  de  moi  une  femme  heu- 
reuse cl  honorée.  Cher  Dumbiky!  comme  il  est  loyal!  comme 
il  est  brave  !  comme  il  aime!...  et  ne  pas  avoir  pu  le  voir  un 
seul  instant  pour  lui  dire  combien  sa  Sarah  est  reconnais- 
sante à  celui  qui  l'a  sauvée...  sauvée,  mon  Dieu,  car  mainte- 
nant, grâce  à  vous  et  à  lui,  je  suis  sauvée,  n'est-ce  pas? 

SCÈNE  YI 
SARAH,  NELIY. 

NELLY,  qni  est  entrée  par  la  petite  porte  et  qui  s'est  rapprochée  douce- 
ment de  Sarah. 
Vous  êtes  perdue  ! 

SARAH. 

Grand  Dieu  !  qui  ôtes-vous? 

NELLY. 

Que  vous  importe,  si  je  viens  à  votre  aido.^ 

SARAH. 

Quelques  dangers  nouveaux  et  inconnus  me  poursuivent 
donc  encore  ? 

NELLY. 

Le  plus  grand  de  totis. 

SARAn. 

Sous  la  protection  du  roi  ? 

NELLY. 

Le  roi  vous  aime. 

SARAH. 

Grand  Dieu!...  En  effet,  ces  attentions  continuelles... 

KELLY. 

Ce  logement  dans  ce  pavillon... 

SA  II  AH. 

Ces  diamants... 

NELLY. 

Celte  mission  à  votre  mari... 
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SÀRAH. 

Tout,  jusqu'à  sa  colère  contre  le  duc...  Oh!  vous  avez  rai- 
son, madame,  vous  avez  raison  j  mais  pourquoi  n'avez-vous 
pas  tout  dit  à  Dumbiky? 

NELLY. 

Parce  qu'avec  sa  tête  écossaise,  il  allait  droit  au  roi  comme 
il  a  été  droit  au  duc,  et  qu'alors  tout  était  perdu. 
sarâh. 
Oh!  mon  Dieu!  que  faire?  Fuir,  n'est-ce  pas? 

NELLY. 

Où  f uirez-vous  ?  L'Angleterre  tout  entière,  n'est-elle  pas  au 
roi? 

SARAH. 

Je  m'enfermerai  dans  cette  chambre. 

NELLY. 

Puis,  tout  à  coup,  quelque  porte  secrète  s'omTira. 

SARAH. 

Vous  m'épouvantez!  Mon  Dieu!  mon  Dieu!  que  devenir? 
Pouvez-vous  me  sauver,  vous  ? 

NELLY. 

Peut-être. 

SARAH. 

Oh!  dites,  dites,  et  tout  ce  que  vous  prescrirez  sera  fait. 

NELLY. 

Écoutez  bien. 

SARAH. 

J'écoute. 

NELLY. 

Rentrez  dans  cette  chambre. 

SARAH. 

Â  l'instant. 

NELLY 

Sur  le  fauteuil  qui  est  près  de  la  cheminée,  vous  trouverez 
une  écharpe  turque,  rouge  et  or. 

SARAH. 

Après? 

NELLY. 

Énveloppez-vous  de  cette  écharpe,  et  ne  la  quittez  pas, 

SARAH. 

Et  cette  écharpe  peut  me  sauver  ? 
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NELLY. 
Oui. 

SARAH 

C'est  donc  un  talisman? 

NELLY. 

Infaillible!  si,  comme  je  vous  le  dis,  vous  ne  la  quittez  pa^ 
un  seul  instant. 

SARAH. 

Cependant  expliquez-moi. 

NELLY. 

Eu  deux  mots,  vous  allez  comprendre:  tout  le  monde  ici  a 
une  peur  effroyable  de  la  peste;  avant  d'entrer  ici,  j'ai  écrit  à 
Cliiffinch...  Silence! 

(Elle  écoute.) 

SARAH. 

uoi? 

NELLY. 

Quelqu'un  dans  ce  corridor. 

SARAH. 

Mon  Dieu!  c'est  M.  Chiffinch;  il  m'a  dit  qu'il  allait  revenir. 

NELLY. 

Rentrez  dans  votre  cliamhre,  et  sans  perdre  un  instant. 

SARAH. 

Oui;  mais  M.  Chilïïnch!  que  faire?  que  faire?,.. 

NELLY. 

Je  suis  là,  je  veille...  Allez!  l'echarpe,  l'écharpe!  et  le  reste 
me  regarde. 

(Sarah  rentre  dans  la  chambre.  Nelly  disparait  par  la  porte  secrète.  La  porto 
du  fond  s'ouvre,  et  Chiffinch  entre.) 

SCÈNE  VII 
CHIFFIXCII,  puis  SARAH. 

CHIFFINCH. 

Eh  bien,  déjà  rentrée  chez  elle,  malgré  ma  recommanda- 
tion?... (Sarahreparaît  avecl'écharpo.)  Ah!  non...  la  Voici... 
SARAH. 

Vous  aviez  quelque  chose  à  me  dire,  monsieur  Chifûnch? 

CHIFFINCH. 

Je  viens  de  la  part  de  votre  mari,  belle  Sarah. 
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SARAH. 

De  la  part  de  Dumbiky? 

CHIFFINCH. 

Oui,  je  viens  vous  dire  qu'en  son  absence,  il  vous  recom- 
mande la  plus  grande  circonspection...  Une  jeune  et  jolie 
femme  comme  vous  est  entourée  de  mille  dangers. 

SARAH. 

Oh!  je  le  sais... 

CHIFFIUCH. 

Il  vous  recommande  de  vous  défier  de  tout  le  monde...  Il  me 
charge  de  vous  dire  que  vous  n'avez  ici  qu'un  seul  ami...  bien 
réel,  bien  sincère,  bien  dévoué... 

SARAH. 

.equel?... 

CHIFFINCn 

Le  roi  ! 

SARAU. 

Le  roi  ? 

CHIFFINCB 

Oui;  ayez  donc  confiance  en  lui...  conduisez- vous  par  ses 
conseils...  c'est  ce  que  désire  votre  mari,  qui  vous  a  donné 
l'exemple  en  vous  ramenant  lui-même  prés  de  Sa  Majesté. 

SARAH. 

Mais  Sa  Majesté...? 

CHIFFINCH. 

Elle-même  va  venir,  milady  ;  elle-même  se  charge  de  lever 
tous  vos  doutes...  s'il  vous  en  restait  encore 

SARaH,   à  part. 

Le  roi  va  venir!...  que  faire  ?... 

CHIFFINCH,   à   un  Valet  qui  entre 

Que  venez-vous  faire  ici?  que  voulez-vous  ? 

LE   VALET. 

Cette  lettre. 

(Il  la  remet  h  Chiffinch  et  sort.) 
CHIFFINCH. 

Eh  bien,  cette  lettre?...  Vous  permettez,  milady? 

SARAH. 

Comment  donc!...  (a  part.)  Cette  lettre  viendrait-elle...? 

CHIFFINCH,  jetant  les  yeux  sur  le  papier. 

a  Lisez,  si  vous  voulez  éviter  de  gi-ands  malheurs.  S'il  en 
est  temps  encore,  sauvez  Sa  Majesté.  Une  écharpe,  achetée  sur 
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le  vaisseau  pestiféré  le  Plymouth,  a  été  envoyée  à  Sarah... 
Vous  la  reconnaîtrez  à  sa  couleur  rouge  et  à  ses  broderies 

d'or.  »  (Tombant  dans  un  fauteuil.)  Ah  !  mon  Dicu! 
SAUAII. 

Une  écharpe  ? 

CHIFFINCH. 

Oh!  la  malheureuse  !  elle  l'a  sur  ses  épaules. 

SARAH. 

Mon  Dieu,  monsieur  Chiffinch,  est-ce  que  vous  vous  trouvez 
mal?...  Monsieur  Chiffinch! 

CriIFFlNCH. 

Ne  m'approchez  pas  !...  Cette  écharpe...  Miséricorde!...  (il 

ge  sauve  et  aperçoit  le  Roi,  qui  est  au  fond,  dans  la  seconde  salle.)  Sire, 
sire,  n'entrez  pas!,.,  n'entrez  pas!... 

(Il  se  jette  au-devant  du  Roi  et  referme  les  portes.) 

SCÈNE  YIII 

SâBAH,  seule. 

Eh  bien,  il  s'enfuit?  Cette  dame  avait  raison...  l'écharpe 
qu'elle  m'a  donnée  est  un  véritable  talisman...  Ahl  mon  Dieu! 
mais,  si  quelque  ennemie,  quelque  rivale. . .  Cette  inconnue  ne 
m'a-t-elle  pas  dit  que  le  roi  m'aimait?  si  pour  se  venger...?  Ah  ! 
(Elle  jette  l'écharpe  et  court  à  la  porte.)  Ah!  mon  Dieu  !  fermée!  (Elle 
court  à  une  antre  porte.)  Fermée!  (\  une  troisième)  Fermée  aussi! 
Ah!  cette  fenêtre!  (Elle  y  court.)  Quelqu'un!  qui  éies-vous?... 

SCÈNE  IX 
SARAH,  MAC  ALLAN. 

MAC   ALLAN,   îi  dcmi-voix. 

Chut!  c'est  moi,  Sarah;  pas  un  mot.  Ma  foi.  l'Irlande  atten- 
dra une  heure  ;  la  première  fois  que  je  la  verrai,  je  lui  ferai 
mes  excuses, 

SARAH. 

Vous!  vous! 

MAC    ALLAN. 

Oui,  moi;  j'ai  fait  faire  le  tour  du  parc  à  la  voiture,  j'ai  sauté 
par-dessus  le  mur,  et  me  voilà  !  Tu  n'as  donc  pas  vu  tous  les 
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signes  que  je  t'ai  faits  en  te  (fuittant?  Cela  voulait  dire:  «  Ma 
petite  Saïah,  renvoie-moi  tous  ces  gens-là,  et,  dans  un  quart 
d'heure...  » 

SARAH. 

Éloignez-vous,  Dumbiky,  ne  m'approchez  pas,  au  nom  du 
ciel! 

MAC   ALLAN. 

Que  je  ne  vous  approche  pas?  Je  suis  revenu,  au  contraire... 

SARAU. 

Oh  !  c'est  que  vous  ne  savez  pas  !  (Lui  montrant  récharpe.)  Cette 
écharpe,  voyez  cette  écharpe... 

MAC   ALLAN. 

Eh  bien  ? 

SARAH. 

Elle  vient  du  vaisseau  le  Plymouth;  cette  écharpe  m'a  tou- 
chée, je  l'ai  mise  sur  mes  épaules,  je  suis  perdue...  Fuyez! 
fuyez  ! 

MAC   ALLAN. 

Moi,  fuir!  que  dis-tu  donc  là? 

SARAH. 

Oui,  faites  comme  les  autres.  Voyez,  ils  ont  fui  tous,  ils 
m'ont  abandonnée,  ils  m'ont  laissée  seule;  et,  lorsque  j'ai 
voulu  appeler  du  secouVs,  toutes  les  portes  se  sont  fermées 
sur  moi. 

MAC  ALLAN. 

C'est  cela  !  et  voilà  l'idée  que  Sarah  Duncan  a  de  son  mari? 
Parce  que  ces  courtisans  sont  des  lâches  et  des  misérables... 
Dumbiky  sera  un  lâche  et  un  misérable  comme  eu\?  Viens,  ma 

petite  Sarah,  viens  !  (_11  rentraine  de  force  et  la  presse  contre  son  cœur). 

II  fallait  une  circonstance  comme  celle-là  pour  que  jeté  trou- 
vasse seule.  Ah!  ils  ont  peur  de  la  peste?  Eh  bien,  je  bénis 
la  peste,  moi;  grâce  à  elle,  je  puis  enfin  m'approcher  de  loi, 
t'embrasser  tout  à  mon  aise,  (u  l'embrasse.)  Ah!  ma  foi,  ça  n'est 
pas  sans  peine  ! 

SCÈNE  X 

Les  Mêmes,  NELLY,  qui  a  paru  sur  les  dernières  paroles  9e 
Dumbiky. 

NELLY. 

Trèg-bien,  Dumbiky,  et  voilà  ce  que  je  voulais. 
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MAC   ALL\N. 

Neliy! 

SARAH,  effrayée. 

Nelly  !  mais  savcz-vous  que  c'est  elle... . 

MAC    ALLAN. 

Elle! 

SARAH. 

Oui,  clic  qui  m'a  donué  celte  écliarpc  fatale 

MAC   ALLAN. 

Vous,  Nelly,  vous? 

NEILY. 

Il  est  vrai,  c'est  moi  qui  ai  donné  cette  écliarpe  à  milady, 
et  je  vois  avec  regret  qu'elle  tient  eu  bien  médiocre  eâlime  le 
présent  que  je  lui  ai  fait. 

MAC   ALLAN. 

Vous  osez  l'avouer!  mais  cette  écharpe... 

NELLV. 

Est  celle  avec  laquelle  je  joue  Desdemona;  je  vous  l'avais 
offerte,  vous  n'en  avez  pas  voulu,  je  la  reprends. 

(Elle  noae  i'écharpe  autour  de  son  cou.) 
SARAH. 

Mais  ce  tissu,  il  n'est  donc  point...? 

NELLY. 

Je  vous  avais  dit  que  c'était  un  talisman  infaillible.  Vous 
a-t-il  trahie  dans  l'occasion? 

SAUAH. 

Oh!  je  comprends,  madame;  pardon,  pardon!... 

MAC   ALLAN. 

C'est  drôle,  moi,  je  ne  comprends  plus. 

KELLY. 

On  vient. 

MAC   ALLAN,  effnyé. 

Oh!  si  c'était  le  roi! 

NELLY,  froidement. 
C'est  lui  certainement. 

MAC    ALUN. 

Dans  ce  cas,  je  me  sauve,  je  me  cache. 

NBLLT. 

Au  contraire,  rcatez. 

MAC   ALLAN. 

Mais  il  me  croît  parti. 
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NELLY. 

Il  sait  que  vous  êtes  revenu. 

MAC    ALLAN. 

Alors,  il  va  être  furieux  ! 

NELLY. 

Non,  si  vous  faites  ce  que  je  vous  dirai  de  faire. 

MAC   ALLAN. 

Je  ferai  tout  ce  que  vous  voudrez. 

NELLY. 

Silence!  le  voici. 

CN  HUISSIER,  annonçant. 

Le  roi  ! 

SCÈNE  XI 
Les  Mêmes,  LE  ROI,  CHIFFlNCn. 

LE  ROI,  à  Sarah. 

Pardon,  milady,  si  je  vous  dérange  encore,  mais  c'est  poiu* 
la  dernière  fois.  D'ailleurs,  j'ai  pensé  que  votre  mari  serait 
inquiet  si  je  ne  répondais  pas  à  sa  lettre,  et  que  cette  inquié- 
tude troublerait  son  bonheur. 

MAC  ALLAN,  intrigaé. 

A  ma  lettre,  sire? 

le  roi. 
Sans  doute  ;  n'est-ce  pas  vous  qui  venez  de  m'envoyer  cette 
lettre.' 

MAC  ALLAN. 

Y  aurait-il  de  l'indiscrétion,  sire,  à  vous  demander...  ? 

LE  ROI,  lui  donnant  la  lettre. 

Voyez! 

MAC  ALLAN,  lisant  avec  un  étonnement  croissant. 
«  Je  viens  supplier  Votre  Majesté  de  me  pardonner  si  je  ne 
suis  pas  reparti  à  l'instant  même  pour  l'Irlande,  mais  le  désir 
de  revoir  Sarah  m'a  ramené  à  Windsor,  où,  grâce  au  faux  bruit 
qui  s'est  répandu,  j'ai  enfin  eu  le  bonheur  de  rester  une  demi- 
heure  en  téte-à-tcte  avec  ma  femme.  » 
LE  ROI,  souriant. 
Ma  femme  souligné. 

MAC  ALLAN. 

Oui,  sire  ;  c'est,  ma  foi,  vrai,  ma  femme  est  souligné,  (il 
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«ontinne.)  «  J'attends  près  d'elle,  sire,  le  pardon  ou  le  cliàli- 
œeDt  de  ma  désobéissance. 

»  Je  suis  avec  respect,  etc. 
LE  noi. 
Eh  bien,  reconnaissez-vous  cette  lettre? 

MAC   ALLAN. 

Sire.., 

KELLY,  bas. 
Dites  que  vous  la  reconnaissez. 

MAC   ALLAN. 

Sire,  je  suis  forcé  d'avouer  que  je  la  reconnais 

LE    ROI. 

Votre  franchise  est  rare,  Dumbiky;  vous  pouviez  me  laisser 
ignorer  que  vous  étiez  revenu,  et  vous  me  l'avez  écrit,  c'est 
bien;  mais,  quant  à  celui  qui  a  envoyé  la  lettre  anonyme  que 
Chiffinch  a  reçue,  quant  à  celui-là,  si  jamais  je  puis  le  décou- 
vrir, il  payera  cher,  je  vous  en  réponds,  l'audace  qu'il  a  eue 
de  plaisanter  avec  son  roi. 

NELLY,  bas. 

Dites  que  c'est  vous. 

MAC  ALLAN,  bas,  à  Nelly. 

Comment,  que  je  dise  que  c'est  moi  ?  est-ce  que  vous  n'en- 
tendez pas? 

LE   ROI. 

Nous  lui  apprendrons,  s'il  l'ignore,  dans  quel  but  a  été 
bâtie  la  tour  de  Londres. 

NELLY,  bas. 
Dites  que  c'est  vous. 

MAC    ALLAN. 

Sire,  je  ne  sais  comment  avouer  à  Votre  Majesté... 

LE    ROI. 

Comment  !  ce  serait  vous  encore  ? 

MAC  ALLAN. 

Eh  bien,  oui,  sire,  c'est  moi. 

LE    ROI. 

Mais,  au  moins,  lorsque  vous  avez  écrit  cette,  lettre  ano- 
nyme, vous  étiez  dans  la  conviction  que  l'écharpc  était  em- 
poisonnée? 
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NELLY,  bas. 
Dites  que  vous  saviez  qu'elle  ne  l'était  pas. 

MAC  ALLAN,  avec  son  sourire  le  plus  fin. 
Pardon,  sire,  mais  je  savais  parfaitement  qu'elle  ne  l'était 
pas. 

LE   ROI. 

Alors,  c'était  tout  simplement  pour...' 

NELLY,  bas. 

Dites,  que  oui. 

MAC   ALLAN. 

Oui,  sire,  c'était  tout  simplement  pour.. 

LE    ROI,   à  Chiflinch. 

Chiffinch,  ce  garçon-là,  avec  son  air  naïf,  nous  a  joués  tous, 
toi,  Buckingham  et  moi. 

MAC  ALLAN,  bas,  à  Nelly. 
lis  se  consultent,  Nelly;  je  suis  un  homme  perdu  ! 

LE   ROI,  bas,   à  Chiffinch. 

Il  n'a  pas  craint  d'arracher  sa  femme  aux  mains  de  Buc- 
kingham ;  mais,  redoutant  le  pouvoir  du  duc,  il  l'a  remise  en 
notre  pouvoir;  puis,  soupçonnant  que  Sarah  courait  ici  un 
danger  plus  grand  encore,  il  a  imaginé  la  ruse  la  plus  infer- 
nale. 

CHIFFINCH. 

Je  reste  confondu,  sire!  j'ai  vu  peu  de  diplomates  de  sa 
force. 

LE    ROI. 

Il  est  d'autant  plus  dangereux  qu'il  cache  une  merveilleuse 
finesse  sous  la  plus  grande  simplicité. 

CHIFFINCH. 

Si  l'Angleterre  avait  à  l'étranger  des  ambassadeurs  comme 
celui-là  !  Quel  homme  ! 

LE    ROI. 

Pardieu!...  Eh!  mais,  tu  m'y  fais  penser!  nous  cherchions 
un  envoyé  habile  à  diriger  vers  la  cour  de  France,  voila  notre 
homme  tout  trouvé.  (Haut.)  Laird  deDumbiky,  vous  vous  ren- 
i\.  '       8 
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drez  demain  dans  mon  cabinet  pour  y  recevoir  mes  instruc- 
tions. 

M\C   ALLAN. 

Je  ne  pars  donc  plus  pour  l'Irlande,  sire? 

LE    ROI. 

Non,  vous  allez  en  France. 

NELLV,  ba-- 
Remercicz  le  roi. 

MAC   ALLAN. 

Croyez,  sire,  qu'une  pareille  faveur... 

l'huissier,   annonçant. 

Sa  Grâce,  milord  duc  de  Buckingham. 

SCÈNE  XII 

Les  Mêmes,  LE  DUC. 

LE  DUC,  lo  bras  droit  en  écharpe. 
Votre  Majesté  m'a  fait  dire  de  la  venir  joindre  ce  soir 
partout  où  elle  serait,  et  je  m'empresse  de  me  rendre  à  ses 
ordres. 

«  LE    IIOI. 

Venez,  milord  ;  ce  n'est  ici  ni  l'heure  ni  le  moment  de  vous 
faire  des  reproches;  aussi,  je  vous  les  épargne. 

LE   DUC. 

Je  comprends;  Votre  Majesté  ne  veut  pas  abuser  de  sa  posi- 
tion de  protecteur  de  l'innocence  ;  c'est  très-modeste  de  sa 
part,  et  le  lieu  même  où  je  la  trouve... 

LE    ROI. 

Silence,  milord!  je  vous  l'ordonne. 

LE    DUC. 

Je  me  tais,  sire. 

LE    ROI. 

Ce  n'est  pas  tout  ;  vos  terres  sont  mal  admiiiistrcos,  duc,  et 
elles  réclament  votre  présence.  Domain,  vous  partirez. 

LE    DUC. 

Pour  laquelle,  sire.' 
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LE   ROI. 

Pour  la  plus  éloignée  de  Londres,  et  vous  y  resterez  jusqu'à 
ce  que  vous  receviez  un  avis  qui  vous  rappelle  à  la  cour. 

LE    DDC. 

Sire,  malgré  la  sévérité  de  cet  ordre,  je  m'y  conformerai. 

MA.C  ALLAN,   à  Bnckingham. 

Écoutez,  milord  :  je  vous  ai  donné  un  coup  d'épée,  je 
trouve  donc  que  nous  sommes  quittes.  Laissez-moi  arranger 
votre  affaire,  (ii  prend  la  place  du  Dqc.)  Sire,  il  me  semble  que  la 
décisipn  de  Votre  Majesté... 

LE  ROI. 

Est  juste,  monsieur  ;  vous  le  savez  mieux  que  personne. 

MAC  ALLAN. 

Oui;  mais,  aux  yeux  de  la  cour...  On  pourrait  colorer  cet 
exil,  adoucir  cette  disgrâce...  Par  exemple,  sire,  puisque  vous 
n'avez  pas  besoin  de  moi  à  Dublin... 

LE  ROI. 

Eh  bien  ? 

MAC   ALLAN. 

On  pourrait  envoyer  milord  sauver  l'Irlande  à  ma  place. 

LE   ROI,   bas,  à  Chiffinch. 

Chiffinch  ! 

CHIFFINCH,  de  même. 
Sire  ? 

LE    ROI. 

Est-ce  qu'il  connaissait  le  contenu  de  ces  dépêches? 

CHIFFINCH. 

Le  démon  l'aura  deviné. 

LE   ROI,   haut. 

Milord,  à  la  prière  du  laird  de  Dumbiky,  votre  exil  se 
change  en  une  mission.  Demain,  vous  partirez  pour  l'Irlande. 

MAC   ALLAN. 

Voici  les  dépêches,  milord. 

(Il  remet  les  dépêches  au  Duc.) 
LE  ROI,   s'approchant  de  Nelly. 

Vous  le  voyez,  Nelly,  le  roi  a  pardonné  à  tout  le  monde. 

NELLV. 

La  clémence  est  vertu  royale. 
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LE  ROI. 

K'étes-vous  pas  à  moitié  reine? 

NELLY. 

Aussi,  prenez  garde,  sire;  je  n'accorde  qu'un  demi-pardon. 

LE  KOI. 

En  tout  cas,  à  vous  celte  clef  que  Chiffinch  vous  avait  rede- 
mandée par  erreur. 

MELLY  fait  UD  mouvement  pour  montrer  an  Roi  la  seconde  clef,  puis,  se 
ravisant,  à  part. 

Prenons-la  toujours  ;  on  ne  sait  pas  ce  qui  peut  arriver. 


riN  DU  LAIRD  DE   DUMBIKY 
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PROLOGUE 

Un  chemin  creux  couvert  de  neige;  un  courent  au  milieu  d'un  étang  glacé. 


SCENE  PREMIERE 

LE   MARQUIS    DE    POXTCALEC,    LE    COMTE    DE    MONT- 
LOUIS,  embusqués. 

PONTCALEC. 

Croyez-vous  qu'il  passe  par  ici,  Montlouis? 

MONTLOUIS. 

11  n'y  a  pas  d'autre  chemin  pour  aller  à  Clisson  ;  d'ailleurs, 
nos  deux  amis  le  suivent  par  derrière,  n'est-ce  pas? 

PONTCALEC, 

Oui. 

MOMLOCIS. 

De  deux  choses  l'une,  alors  :  ou  il  suivra  le  grand  chemin, 
et  nous  l'arrêterons  au  passage,  ou  il  prendra  quelque  route 
de  tjaverse,  et  nos  amis  le  rejoindront. 

PO.NTCALEC. 

Chut!  j'entends  des  pas. 

MONTLOUIS. 

Vous  croyez?... 

ro:^TCALEC. 

J'en  suis  sûr  ;  une  branche  a  craque... 

MONTLOUIS. 

En  effet... 

PONTCALEC. 

Cachons-nous  ! 

MONTLOUIS. 

Ma  foi,  îe  crois  qu'il  est  trop  tard,  et  qu'il  nous  a  vas. 

PONTCALEC. 

N'importe!  il  ne  pourra  point  nous  échapper,  puisque 
nous  sommes  devant  lui,  et  que  du  Couédic  et  d'Auvray  sont 
derrière. 

MONTLOUIS. 

Alors,  marchons  à  lui. 
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SCÈNE  II 
Les  Mêmes,  GASTON. 

GASTON,  tirant  deux  pistolets  de  dessous  son  manteaa. 
Un  pas  de  plus,  et  vous  êtes  morts  ! 

MONTLOUIS. 

Oh  !  oh!  voilà  comme  vous  y  allez,  chevalier? 

GASTON. 

Nommez-vous,  messieurs;  car  je  vois  bien  que  vous  n'êtes 
pas  des  voleurs...  Nommez- vous  si  vous  tenez  à  la  vie. 

PONTCALEC. 

Remettez  vos  pistolets  à  votre  ceinture,  monsieur  de  Chan- 
ley.  Voici  M.  le  comte  de  i^Iontlouis  ;  et  moi,  je  suis  le  marquis 
de  Pontcalec. 

GASTON. 

Et  que  venez-vous  faire  ici,  messieurs,  je  vous  prie? 

PONTCALEC. 

Vous  demander  quelques  explications  sur  votre  conduite... 
Approchez  donc...  et  répondez,  s'il  vous  plaît. 

GASTON. 

L'invitation  est  faite  d'une  singulière  façon,  marquis;  ne 
pourriez-vous,  si  vous  désirez  que  j'y  réponde,  la  faire  en 
d'autres  termes,  et  lui  donner  une  autre  forme? 

MONTLOUIS. 

Approchez-vous,  Gaston;  nous  avons  réellement  à  vous 
parler,  mon  ami. 

GASTON, 

A  la  bonne  heure  !  je  reconnais  votre  courtoisie,  mon  cher 
Montlouis;  mais  j'avoue  que  je  ne  suis  pas  encore  habitué 
aux  manières  de  M.  de  Pontcalec. 

PONTCALEC. 

Mes  manières  sont  celles  d'un  rude  et  franc  Breton,  mon- 
sieur, qui  n'a  rien  à  cacher  à  ses  amis,  et  qui  ne  s'oppose 
pas  à  ce  qu'on  l'interroge  aussi  franchement  qu'il  interroge 
les  autres. 

GASTON. 

Messieurs,  je  suis  à  vos  ordres... 

PONTCALEC. 

Un  instant...  Monsieur  du  Couédic,  restez  où  vous  êtes,  et 
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VOUS,  monsieur  d'Auvrny,  allez  vous  meltie  en  sentinelle  sur 
le  chemin...  Si  quelque  étranger  s'approclie,  vous  nous  pré- 
viendrez. (Du  Couéilic  fait  quatre  pas  on  arrière  ;  d'AuTray  disparaît.) 
Maintenant,  chevalier,  préparez-vous  à  nous  répondre. 

CASTO.N. 

Messieurs,  permettez-moi  de  vous  dire  que  totit  ce  qui  se 
passe  en  ce  moment  me  semhle  hien  étrange...  C'est  moi  que 
vous  suiviez,  à  ce  qu'il  parait...  ou  |)lulôt  que  vous  précé- 
diez... C'est  moi  que  suivaient  M.M.  d'Auvray  et  du  Couedic... 
Voyons,  que  signifie  tout  ceci?  Si  c'est  une  plaisanterie, 
l'heure  et  le  lieu  me  paraissent  mal  choisis... 

rO.MCALEC. 

Non,  monsieur,  ce  n'est  point  une  plaisanterie...  C'est  un 
interrogatoire... 

MOMLOLIS. 

C'est-à-dire  une  explication,  chevalier... 

POMCALEC. 

Interrogatoire  ou  explication,  peu  importe...  La  circon- 
stance est  trop  grave  pour  jouer  sur  le  sens  ou  ergoter  sur  les 
mots  :  répondez  donc  à  nos  questions,  monsieur  de  Chanley, 
que  ce  soit  un  interrogatoire  ou  une  explication. 

GASTON. 

Vous  commandez  durement,  marquis. 

PO.NTCALEC. 

Si  je  commande,  monsieur,  c'est  que  j'en  ai  le  droit.  Suis- 
je  votre  chef,  ou  ne  le  suis-je  pas.'...  S'oas  avez  fait  le  serment 
d'obéir;  obéissez. 

GASTON. 

J'ai  fait  serment  d'obéir,  monsieur...  mais  non  pas  comme 
un  laquais... 

PONTCALEC. 

Vous  avez  fait  serment  d'obéir  comme  un  esclave... 

GASTON,  mcttaDt  la  main  h  sod  cpoe. 
Monsieur  le  marquis! 

PONTCALEC. 

Chevalier,  rappelez-vous  les  faits:  nous  conspirions  tous 
quatre,  nous  ne  réclamions  pas  votre  appui,  vous  êtes  venu 
nous  l'offrir  vous-même:  est-ce  vrai.' 

GASTON. 

C'est  vrai! 
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PONTCALEC. 

Alors,  nous  vous  avons  reçu  et  accueilli  parmi  nous  comme 
un  ami,  comme  un  frère...  Nous  vous  avons  dit  toutes  nos  es- 
pérances, confié  tous  nos  projets...  Bien  plus,  quand  il  s'est 
agi  de  tirer  au  sort  à  qui  frapperait,  vous  avez  exigé  que 
votre  nom  fût  mis  dans  l'urne  avec  les  nôtres...  Est-ce  encore 
vrai?... 

GASTON. 

C'est  vrai] 

POXTCALEC. 

Votre  nom  est  sorti...  C'était  un  grand  honneur...  et  un 
grand  danger  que  vous  faisait  le  sort...  Alors,  chacun  de 
nous  vous  a  offert  de  prendre  votre  place,  si  quelque  motif 
devait  vous  arrêter;  est-ce  toujours  vrai? 

GASTON. 

Vous  ne  dites  pas  un  mot,  j'en  conviens,  qui  ne  soit  l'exacte 
vérité,  marquis. 

PONTCALEC. 

C'est  ce  matin  que  vous  avez  tiré  au  sort...  C'est  ce  soir 
que  vous  deviez  être  sur  la  route  de  Paris...  Où  vous  trou- 
vons-nous, au  contraire?...  Sur  celle  de  Clisson!...  de  Clis- 
son,  où  demeurent  les  plus  mortels  ennemis  de  l'indépen- 
dance bretonne...  où  loge  le  maréchal  de  Montesquiou,  notre 
ennemi  juré... 

GASTON. 

Ah!  monsieur!... 

PONTCALEC. 

Chevalier,  répondez  par  des  paroles  franches,  et  non  par 
de  méprisants  .sourires;  répondez,  monsieur  de  Chanley,  je 
vous  l'ordonne,  répondez... 

GASTON. 

31essieurs,  si  vous  m'aviez  suivi  au  lieu  de  m'arrêter  ici, 
VOUS  eussiez  vu  que  ce  n'était  point  à  Clisson  que  j'allais. 

PONTCALEC. 

En  tout  cas,  ce  n'était  point  à  Paris  non  plus. 

GASTON. 

Non,  messieurs. 

PONTCALEC 

Où  alliez-vous,  alors? 

GASTON. 

Messieurs,  je  vous  en  prie...  ayez  confiance  en  moi,  et  mé- 
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nagez  mon  secret...  C'est  un  secret  de  jeune  homme...  Vn 
secret  où  non-seulement  mon  honneur,  mais  encore  celui 
d'une  autre  personne  est  engagé. 

MONTLOllS. 

Alors,  c'est  donc  un  secret  d'amour? 

GASTON. 

Oui,  mon  cher  Monllouis...  et  j'ajouterai  ae  pr' mier 
amour  I 

PONTCALEC. 

Défaites  que  tout  cela  ! 

GASTON. 

Monsieur  le  marquis,  c'est  la  seconde  fois... 

MONTLOLIS. 

Pardonnez-moi,  mon  ami  ;  mais,  en  vérité,  c'est  trop  peu 
dire  pour  contenter  des  complices...  disons  le  mot...  Com- 
ment croire  que  vous  allez  à  un  rendez-vous  par  ce  temps  de 
neige  abominahle,  et  que  ce  rendez-vous  n'est  pas  à  Clisson, 
quand,  excepté  ce  couvent  (il  le  montre),  il  n'y  a  pas  une  mai- 
son bourgeoise  à  deux  lieues  à  la  ronde  .^ 

PONTCALEC. 

Monsieur  de  Chanley,  la  partie  que  nous  avons  entreprise 
est  grave  :  nous  y  jouons  nos  biens,  notre  tète,  et,  plus  que 
tout  cela,  notre  honneur!...  Voulez-vous  répondre  clairement 
au\  questions  que  je  vais  vous  adresser.'  Au  nom  de  nous 
tous,  répondez  enfin  de  façon  à  ne  nous  laisser  aucun  doute... 
ou  sinon,  monsieur,  foi  de  gentilhomme,  en  vertu  du  droit 
de  vie  et  de  moit  que  vous  m'avez  donné  librement  et  de  voire 
propre  volonté  sur  vous-même,  foi  de  gentilhomme,  je  vous 
le  répète,  je  vous  casse  la  tête  d'un  coup  de  pistolet... 

(Silence  d'un  instant.) 
GASTON, 

Marquis,  non-seulement  vous  m'insultez  en  me  soupçon- 
nant, mais  encore  vous  me  brisez  le  cœur  en  m'affirmant  que 
je  ne  puis  détruire  vos  soupçons  qu'eu  vous  initiant  à  n;on 
secret. 

(Il  tire  des  tablettes  do  sa  poche,  et  écrit  qiicliiuos  mots  sur  un  morccin  de 
papier,  le  diJciiire,  remet  le  portefeuille  dans  sa  poche  et  enferme  le  papier 
dans  sa  main.) 

MO.XTLOUIS. 

Que  fait-il. ' 
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GASTON. 

Maintenant,  écoutez-moi,  marquis  de  Ponîcalec:  voici  dans 
cette  main  le  secret  que  vous  voulez  savoir;  moi  vivant,  vous 
ne  le  saurez  pas.  Brûlez-moi  la  cervelle,  vous  en  avez  le 
droit...  Moi  mort,  vous  ouvrirez  ma  main,  vous  lirez  ce  billet, 
et  vous  verrez  alors  si  je  méritais  un  soupçon  i)areil.  J'at- 
tends. 

PONTCALEC,  avec  un  mouvement  de  menace. 

Eh  bien,  puisque  vous  le  voulez,  malheureux!... 
MONTLOUIS,  se  jetant  entre  eux. 

Poiitcalec!...  Gaston!...  Au  nom  du  ciel,  marquis,  je  le 
connais,  il  se  laisserait  tuer  sans  prononcer  une  parole...  Gas- 
ton, je  t'en  supplie,  au  nom  de  notre  vieille  amitié...  tu 
n'auras  pas  de  secret  pour  des  hommes  d'honneur...  Gaston, 
à  genoux,  je  te  conjure  de  tout  nous  dire!...  Marquis,  Gaston 
dira  tout;  pardonnez-lui. 

PONTCALEC. 

Mais  certainement,  que  je  lui  pardonne...  et  bien  plus... 
que  je  l'aime...  il  le  sait  bien...  pardieui...  Qu'il  nous  prouve 
son  innocence  seulement,  et,  aussitôt,  je  lui  fais  toutes  les 
réparations  qu'il  exigera...  Mais,  auparavant...  rien...  C'est  à 
lui  décéder;  il  est  jeune,  il  est  seul  au  monde,  il  n'a  pas, 
comme  nous,  des  femmes,  des  mères  et  des  enfants  dont  il 
expose  la  fortune  ot  le  bonheur...  il  ne  risque  que  sa  vie,  lui, 
et  il  en  fait  le  cas  qu'on  en  fait  à  vingt-cinq  ans!  mais,  avec 
sa  vie,  il  joue  la  nôtre...  Un  mot,  un  seul  mot!  qu'il  nous 
présente  une  justification  probable...  et,  le  premier,  je  lui 
ouM'e  mes  bras. 

MONTLOUIS. 

Mon  ami! 

PONTCALEC. 
Gaston  !  (il  lui  donne  sa  main.)  Mon  fils  ! 
GASTON. 

Eh  bien,  marquis,  eh  bien,  comte,  vous  allez  être  satis- 
faits. 

MONTLOUIS. 

Ah! 

GASTON. 

Je  ne  demande  que  votre  parole. 
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MONTLOUIS. 

Foi  de  gentilhomme,  votre  secret  mourra  là,  Gaston. 
(PoDtcalcc  met  aussi  la  main  sur  son  cœur.) 
GASTON. 

Voyez-vous  cette  maison? 

MONTLOUIS. 

Ce  couvent,  vous  voulez  dire? 

GASTON, 

Oui;  c'est  là  que  Je  vais. 

PONTCALEC. 

Vous  allez  ici?... 

GASTON. 

Ici  même,  monsieur.  Ce  couvent  rcnfcrinc  une  joune  lille 
que  j'aime  dcpui>  huit  mois,  c'est-à-dire  depuis  noire  asso- 
ciation-, peut-être,  si  je  l'eusse  aimée  auparavant...  Mais  Dieu 
a  fait  les  choses  ainsi  !...  Je  l'ai  vue  pour  la  première  fois 
dans  une  procession  à  Nantes;  je  l'ai  suivie,  je  l'ai  épiée,  cl 
je  lui  ai  fait  tenir  une  lettre. 

r0>'TCALEC. 

Mais  comment  la  voyez-vous?  Ce  couvent  est  entoure  d'eau, 
et  formé  de  murs  partout  où  il  n'est  pas  entouré  d'eau. 

GASTON. 

Cent  louis  ont  mis  le  jardinier  dans  mes  intérêts...  L'été, 
je  trouve  cette  barque  amarrée  à  ce  saule;  j'ai  la  clef  du  cade- 
nas... je  rame  jusqu'au-dessous  de  cette  fenêtre,  et  alors  je  la 
vois,  je  lui  parle. 

PONTCALEC. 

Oui,  je  comprends  cela  l'éie;  mais,  à  cette  heure,  le  bateau 
ne  peut  plus  naviguer. 

GASTON. 

C'est  vrai,  marquis;  mais,  à  défaut  ue  bateau,  il  y  a  ce  soir 
une  croûte  de  glace;  ce  soir,  j'irai  donc  à  elle  sur  cette 
glace;  peut-être  se  brisera-t-ellc  sous  mes  pieds  et  m'englou- 
lirai-je;  tant  mieux!...  car,  je  l'espère,  alors,  monsieur,  vos 
soupçons  s'engloutiront  avec  moi. 

MONTLOUIS. 

Ah!  Gaston,  que  tu  me  fais  de  bien  ! 

POXTCALEC. 

Ah!  chevalier,  pardonucz-moi;  mais  je  me  défie  de  moi- 
même,  et  c'est  bien  naturel...  après  l'iionneur  que  vous  m'a- 
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vcz  fait  de  me  choisir  pour  votre  chef...  Ainsi,  vous  nous 
donnez  votre  parole  d'honneur,  votre  foi  de  gentilhomme  que 
c'est  bien  h'i? 

GASTON. 

Je  fais  mieux...  je  vous  dis  :  Marquis,  attendez...  et  vous 
allez  voir. 

MONTLODIS. 

Mou  Dieu  !  si  cette  glace... 

GASTON. 
A  la  garde  de  Dieu  !  (il  marche  lentement  sur  la  glace,  et  arrive  à 
la  fcnêlre  du  balcon.)  Hélène!   Hélène!  (Se  rctournaût.)  VOUS  êtes 

toujours  là,  messieurs? 

MONTLOUIS. 

Oui...  Cachons-nous,  marquis!...  que  cette  jeune  fille  ne 
nous  voie  point. 

(Ils  se  cachent,  mais  de  manière  à  rester  en  vue  du  spectateur.) 
GASTON. 

Hélène  ! 

(La  fenêtre  s'ouvre,  une  jeune  fille  parait  au  balcon.) 

SCÈNE  III 
Les  Mêmes,  HÉLÈNE  DE  CHAYERNY. 

HÉLÈNE. 

C'est  vous? 

GASTON. 

Oui. 

HÉLÈNE. 

Ah  !  mon  Dieu,  vous  voilà  venu...  malgré  le  froid,  sur  cette 
ghire  à  peine  prise  !...  Je  vous  avais  cependant  bien  défendu, 
d;iu5  ma  lettre,  d'arriver  à  moi  par  ce  chemin. 

GASTON. 

Avec  votre  lettre  sur  mon  cœur,  Hélène,  il  me  semble  que 
je  ne  puis  courir  aucun  danger...  C'est  un  talisman  sauveur... 
et  i!ont  j'ai  déjà  éprouvé  l'clfet...  Mais  qu'avcz-vous  donc  de 
si  triste  et  de  si  sérieux  à  me  dire  ?...  Vous  avez  pleuré,  ce  me 
semble. 

HÉLÈNE. 

Hélas!  mon  ami,  depuis  ce  matin,  je  ne  fais  pas  autre 
chose. 

IX.  ft. 
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GASTON. 

Dopuis  ce  malin  ?  C'est  étrange.  Et  moi  aussi,  llélène,  je 
pleurerais,  si  je  n'étais  pas  un  homme. 

IIÉLÈKE. 

Que  dites-vous,  Gaston?... 

GASTON, 

Rien  !...  Revenons  à  vous  :  quels  sont  vos  chagrins,  mou 
amie  ?  Dites-moi  cela. 

HÉLÈNE. 

Vous  le  savez,  Gaston,  je  ne  m'appartiens  pas...  Je  suis  une 
pauvre  orpiieline,  élevée  ici,  n'ayant  d'autre  patrie  et  d'autre 
monde,  d'autre  univers  que  ce  couvent;  je  n'ai  jamais  vu  per- 
sonne à  (pii  je  puisse  donner  les  noms  de  père  et  de  mère;  je 
crois  ma  mère  morte,  et  l'on  m'a  toujours  dit  mon  père 
absent;  je  dépends  donc  d'une  puissance  invisible  qui  s'est 
révélée  à  notre  supérieure  seulement.  Ce  matin,  ma  boiuie 
mère  m'a  fait  venir  et  m'a  annoncé  mon  dopart. 

GASTON. 

Votre  départ,  Hélène!  vous  quittez  le  couvent.'... 

HÉLÈNE. 

Oui...  11  paraît  que  ma  famille  me  réclame,  Gaston. 

C.^STON. 

Votre  famille.'  Mon  Dieu!  que  nous  veut  encore  ce  nouveau 
malheur? 

->  HÉLÈNE. 

Oui,  vous  avez  raison,  Gaston,  «pioique  ce  que  vous  dites 
là  puisse  paraître  étrange  à  des  iudilferents...  J'étais  heureuse 
dans  ce  couvent,  je  ne  demandais  pas  davantage  au  Seigneur 
que  d'y  rester  jusqu'au  moment  où  je  deviendrais  votre 
femme.  Le  Seigneur  dispose  de  moi  autrement;  que  vais-jc 
devenir  ?... 

GASTON. 

Et  cet  ordre  qui  vous  enlève?... 

HÉLÈNE. 

-    N'admet,  à  ce  qu'il  parait,  ni  discussion  ni  retard... 

GASTON. 

Savez-vous  au  moins  quelcpie  chose  sur  votre  famille? 

HÉLÈNE. 

Rien  !  rien  !  Je  sais  qu'il  faut  partir,  voilà  tout.  (Juand  ma 
bonne  mère  m'a  annoncé  cela,  j'ai  fondu  en  larmes,  je  me 
suis  jetée  à  ses  genoux...  Alors,  elle  s'est  doutée  qu'il  y  avait 
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à  mes  larmes  un  autre  motif  que  celui  que  je  leur  donnais; 
elle  m'a  pressée,  interrogée,  et,  pardonnez-moi,  Gaston,  j'avais 
hesoin  de  confier  mon  secret  à  quelqu'un,  j'avais  besoin 
d'être  plainte  et  consolée!  je  lui  ai  tout  dit! 

GASTON. 

Tout? 

HÉLÈNE. 

Oui,  que  je  vous  aimais  et  que  vous  m'aimiez;  tout,  elle 
sait  tout...  excepté  la  manière  dont  nous  nous  voyons...  car 
j'avais  peur,  si  j'avouais  cela,  qu'on  ne  m'empécliàt  de  vous 
voir  une  dernière  fois,  et  je  voulais  cependant  vous  dire 
adieu. 

GASTON. 

Et  qu'a-t-elle  dit  alors? 

HÉLÈNE, 

Une  chose  qui  m'effraye,  Gaston...  Chut! 

GASTON. 

Qu'y  a-t-il  donc  ? 

HÉLÈNE. 

J'ai  cru  entendre...  Non,  rien. 

GASTON. 

Eh  bien? 

HÉLÈNE. 

Ce  qu'elle  m'a  dit  me  fait  supposer  que  je  suis  la  fille  de 
■linéique  grand  seigneur. 

GASTON. 

Dites,  j'écoute. 

HÉLÈNE. 

Elle  m'a  dit  :  «  Il  faut  oublier  le  chevalier,  ma  fille;  car 
qui  sait  si  votre  nouvelle  famille  consentirait  à  cette  union?  » 

GASTON. 

Mais  nesuis-je  pas  d'une  des  plus  vieilles  maisons  de  Bre- 
tagne?... et,  sans  que  je  sois  riche,  ma  fortune  n'est-elle  point 
indépendante?...  Vous  lui  avez  fait  cette  observation,  n'est-ce 
pas,  Hélène?... 

HÉLÈNE. 

Oui;  je  lui  ai  dit  :  «  Ma  mère,  Gaston  me  prenait  sans 
nom,  sans  fortune;  on  peut  me  séparer  de  Gaston;  mais  ce 
serait  à  moi  une  cruelle  ingratitude  de  l'oublier,  et  je  ne  l'ou- 
blierai jamais!  » 
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GASTON. 

Hélène,  vous  êtes  un  ange!...  mais  les  anges  sont  doux  et 
bons  :  ce  qu'on  vous  ordonnera  de  faire,  vous  le  ferez! 

HÉLllNE. 

Non  !  ne  croyez  pas  cela,  Gaston  ;  j'ai  quelque  cliose  en  moi 
que  vous  ne  connaissez  pas  vous-même,  et  (]ui  parfois  m'é- 
pouvante!... quelque  cliose  de  fier  et  d'absolu  qui,  lorsqu'on 
me  résiste,  amène  sur  mes  lèvres  le  mot  Je  veux!...  Je  vous 
dis  tous  mes  défauts,  Gaston  ;  car  je  ne  veux  pas  que  vous  me 
croyiez  meilleure  que  je  ne  suis. 

GASTON. 

C'est  que,  comme  vous  le  disiez,  Hélène,  vous  êtes  la  fille 
de  quelque  grand  seigneur,  et  que  Dieu  vous  a  donné  le  droit 
de  commander.  Tant  mieux  si  cela  est  ainsi. 

HÉLÈNE. 

Comment,  tant  mieux?  Vous  réjouiricz-vous  donc  de  notre 
séparation  ? 

GASTON. 

Non;  mais  je  me  réjouis  de  ce  que  vous  trouvez  une  famille 
nol)le  et  puissante  au  moment  où  vous  allez  peut-être  perdre 
un  ami! 

HÉLÈNE. 

Perdre  un  ami...  Mais  je  n'ai  pas  d'autre  ami  que  vous! 
dois-je  donc  vous  perdre.'... 

GASTON. 

Je  vais  du  moins  être  forcé  de  vous  quitter  pour  quelque 
temps,  Hélène  ! 

HÉLÈNE. 

Vous.'... 

GASTON. 

Oui,  moi  !  Le  destin  a  pris  à  tâche  de  nous  faire  semblables 
en  tout,  et  vous  n'êtes  pas  la  seule  à  ignorer  ce  que  vous  garde 
le  lendemain. 

HÉLÈNE. 

Gaston,  que  voulez-vous  dire? 

GASTON. 

Ce  que,  dans  mon  amour,  ou  plutôt  dans  mon  égoïsme,  je 
n'ai  pas  osé  vous  dire  encore...  J'allais  au-devant  de  l'heure 
à  laquelle  nous  sommes  arrivés,  les  yeux  fermés;  ce  matin, 
mes  yeux  se  sont  ouverts...  Il  faut  que  je  vous  quitte, Hélène! 
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HÉLÈNE. 

Mais  pour  quoi  faire?...  qu'avez-vous  entrepris?...  qu'allez- 
vous  devenir? 

GASTON. 

Ilélas!  nous  avons  chacun  notre  secret,  Hélène!  que  le 
vôtre  ne  soit  pas  aussi  terrible  que  le  mien,  c'est  tout  ce  que 
je  demande  au  ciel  ! 

HÉLÈNE. 

Oh!  mon  Dieu!  mon  Dieu!  qu'avons-nous  donc  fait  pour 
être  si  malheureux?... 

GASTON. 

Voyons,  Hélène,  du  courage  !...  Pourrai-je  vous  voir  encore 
une  fois  avant  mon  départ?... 

HÉLÈNE. 

Je  ne  crois  pas,  je  pars  demain. 

GASTON. 

Et  quelle  route  prenez-vous  ? 

HÉLÈNE. 

Celle  de  Paris. 

GASTON. 

Comment!  vous  allez  donc...? 

HÉLÈNE. 

Je  vais  à  Paris. 

GASTON. 

Grand  Dieu  !  et  moi  aussi  ! 

HÉLÈNE. 

Et  vous  aussi? 

GASTON. 

Nous  nous  trompions,  Hélène;  nous  partions  tous  deux, 
mais  nous  ne  nous  quiftions  pas  ! 

HÉLÈNE. 

Oh  !  mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  que  me  dites-vous  là  ?... 

GASTON. 

Que  nous  avions  tort  d'accuser  la  Providence,  et  qu'elle  se 
venge  en  nous  accordant  plus  que  nous  n'eussions  osé  lui  de- 
mander... Non-seulement  nous  pourrons  nous  voir  tout  le 
long  de  la  route,  mais  encore  à  Paris. . .  Eh  bien,  à  Paris,  nous 
ne  serons  pas  tout  à  fait  séparés...  Avec  qui  partez-vous? 

HÉLÈNE. 

Avec  sœur  Thérèse,  la  religieuse  dont  la  cellule  touche  mon 
appartement. 
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GASTON. 

Alors,  tout  va  pour  le  mieux.  I!élènc,moi,  je  vous  suis  à  che- 
val, comme  un  voyageur  étranger-,  clia<iiie  soir,  je  vous  parle, 
et,  (]uand  je  ne  puis  parvenir  à  vous  parler,  je  vous  vois  du 
moins... 

nÉiicNB 

Chut! 

CASTOÎ. , 

Quoi? 

HÉLÈNE. 

C'est  sœur  Thérèse  qui  m'appelle...  Me  voilà,  ma  sœur. 

(Elle  rentre.) 
GASTON,  revenant. 

Eh  hien,  messieurs,  étes-vous  satisfaits,  et  ce  que  vous 
avez  vu  vous  suCDt-il?... 

POMCALEC. 

Embrasse-moi,  mon  fils. 

MONTLOmS. 

Oh  !  j'avais  répondu  de  toi,  Gaston. 

GASTON. 

Vous  n'avez  donc  plus  aucun  doute  ? 

rONTCALEC. 

Non...  Va  accomplir  ta  mission,  frère,  et  que  Dieu  te 
garde  ! 

Gaston  !  Gaston  ! 

GASTON,  retournant  îi  la  fcnùtro. 
Hélène,  me  voici  ! 

HÉLÈNE. 

Adieu,  mon  ami,  ou  plutôt... 

GAST05. 

Au  revoir! 

HÉLÈNE. 

Oh!  oui,  au  revoir! 

(Elle  lui  donne  sa  main  à  baiier.) 
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ACTE   PREMIER 

L'auberge  du  Tigre  royal,  à  Rambouillet. 

SCÈNE  PREMIÈRE 

MADAME  BERNARD,  seule,  sortant  d'une  chambre. 

Oh  !  l'horrible  engeance  que  ces  domestiques  !  ils  ne  savent 
même  pas  faire  du  feu  sans  laisser  la  chambre  s'emplir  de 

fumée.  (Elle  va  ouvrir  une  fenêtre  qui  se  trouve  dans  un  pan  coupé.)  La  ! 

maintenant  donnons  des  ordres  pour  le  souper  de  ces  dames, 
ou  plutôt  veillons  nous-même  à  ce  qu'il  n'y  manque  rien. 

(Elle  sort.) 

SCÈNE  II 

DUBOIS,  TAPIN,  paraissant  tous  deux  à  la  fenêtre. 
DDBOIS. 

Est-ce  ici,  maître  Tapin? 

TAPIN. 

Ici  même. 

DUBOIS. 

Alors,  aidez-moi  à  entrer...  Bon!  merci...  (il  entre  dans  la 
chambre.)  Vous  connaissez  vos  instructions! 

TAPIN. 

Et  je  les  remplirai  à  la  lettre. 

DUBOIS. 

Très-bien,  allez,  (il  referme  la  fenêtre.)  Brrrrrr  !  il  ne  fait  pas 
chaud,  ce  soir;  heureusement  qu'il  y  a  bon  feu  dans  cette 

chambre,  (il  s'assied  près  du  feu,  ouvre  un  portefeuille,  étale  des  papiers 
sur  une  table  et  se  met   à  les  feuilleter.)  Allons,  ma  police  secrète 

ne  m'a  pas  trompé,  et  voici  mes  Bretons  à  la  besogne;  mais 
comment  diable  notre  conspirateur  est-il  venu  à  si  petites 
journées?  Parti  de  Nantes  le  1 1  janvier,  à  midi,  et  pas  encore 
arrivé  à  Rambouillet  le  21,  à  huit  heures  du  soir  !  Hum  !  cela 
me  cache  probablement  quelque  nouveau  mystère  que  va 
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m'éolaircir  cet  honnôle  espion  que  M.  de  Montaran  a  trouve 
moyen  de  placer  près  de  notre  IJrulus...  Holà!  quelqu'un!... 
Eh  bien,  comment  diable  appelle-t-on  ici?,..  Ah!  voilà  une 
sonnette. 

(Il   eODDC.) 

SCÈNE  III 

DUBOIS,  à  table;  MADAME  BERNARD,  entrant. 
MADAME    BERNARD. 

Oh  !  mon  Dieu  ! 

DUBOIS. 

Venez  ici,  ma  chère  madame  Bernard. 

MADAME    BERNARD. 

Pardon,  monsieur,  vous  n'étiez  pas  là  tout  à  l'heure. 

DUBOIS. 

Vous  avez  raison,  j'étais  dans  la  rue. 

MADAME    BERNARD. 

Mais  par  où  étes-vous  entré? 

DUBOIS. 

Par  la  fenêtre. 

MADAME    BERNARD. 

Par  la  fenêtre!  pourquoi  par  la  fenêtre? 

DUBOIS. 

Parce  que  je  craignais  d'être  vu  en  passant  par  la  porte. 

MADAME    BERNARD. 

Que  désirez-vous? 

DUBOIS. 

Vous  dire  Un  mot  en  particulier. 

MADAME  BERNARD. 

En  particulier?  Mais  je  ne  vous  connais  pas,  moi  ! 

DUBOIS. 

Oh!  soyez  tranquille;  quand  je  vous  aurai  dit  ce  mot,  vous 
me  connailrez  parfaitement. 

MADAME    BERNARD. 

Ce  mot,  c'est  donc...  ? 

DUBOIS. 

Mon  nom,  tout  bonnement. 

MADAME   BERNARD. 

Votre  nom!...  votre  nom  est  donc  connu?... 
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DUBOIS. 

Très-connu. 

MADAME  BERNARD. 

Dites. 

DUBOIS. 

Approchez!...  plus  près! 

MADAME    BERNARD. 

Tout  bas,  alors  ? 

DUBOIS. 

Sans,  doute  ! 

MADAME   BERNARD. 

Pourquoi  tout  bas? 

DUBOIS. 

Pour  qu'il  n'y  ait  que  vous  qui  l'entendiez 

MADAME    BERNARD. 
Allons.  (Elle  s'approche,  Dubois  lui  dit  son  nom  tout  bas.)  Comment! 
monseigneur! 

DUBOIS. 

Allons,  voilà  que  vous  me  trahissez  ! 

MADAME    BERNARD 

Pardon,  mon... 

DUBOIS. 

Sieur...  tout  court...  monsieur,  vous  entendez! 

MADAME    BERNARD. 

Et  à  quelle  circonstance  dois-je  l'honneur  ae  votre  visite, 
monsieur? 

DUBOIS. 

A  une  affaire  d'État. 

MADAME  BERNARD. 

Cette  affaire  n'a  rien  de  compromettant  pour  ma  maison? 

DUBOIS. 

Non,  si  vous  me  secondez;  sinon,  ma  chère  madame  Ber- 
nard, je  ne  réponds  de  rien... 

MADAME   BERNARD. 

Monsieur,  je  suis  à  vos  ordres. 

DUBOIS. 

Alors,  je  puis  compter  sur  votre  discrétion? 

MADAME    BERNARD. 

Oh!  monsieur! 

DUBOIS. 

Remarquez  que  c'est  bien  plutôt  pour  vous  que  pour  moi 

9. 
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que  je  vous  recommande  la  discrétion...  attendu  qu'au  pre- 
mier mot  que  vous  laisseriez  échapper,  je  me  verrais  forcé  de 
vous  envoyer  aux  Madelonneties. 

MADAME    ItEUNARD. 

Jésus  Dieu  ! 

DUBOIS. 

Oh  !  vous  y  trouveriez  trés-honne  compagnie,  ma  chère 
madame  Bernard.  Depuis  quelque  temps,  j'y  ai  envoyé  des 
personnes  très-bien. 

MADAME  BEUNAnD. 

A  partir  de  ce  moment,  je  suis  muette. 

DGBOIS. 

Excepté  pour  moi  ! 

MADAME    BERNARD. 

Oh  !  VOUS  !  c'est  autre  chose,  vous  avez  le  droit  de  tout  sa- 
voir. 

DUBOIS. 

Alors,  ne  me  cachez  rien... 

MADAME   BERNARD. 

Interrogez,  demandez,  je  suis  prête  à  vous  répondre. 

DUBOIS. 

,  Vous  est-il  arrivé  quelqu'un  aujourd'hui  venant  par  la 
route  de  Chartres  .=• 

MADAME  BERNARD. 

Oui,  un  homme,  tout  à  l'hourc. 

DIBOIS. 

Une  eepèce  de  domeetique.^ 

MADAME    BERNARD. 

Justement  ! 

DUBOIS. 

Un  Breton  ? 

MARAME    BERNARD. 

II  en  a  tout  l'air. 

DUBOIS. 

Et  il  a  retenu  une  chaml)re  pour  son  maître? 

MADAME    BEIINAIU). 

Non,  il  n'a  rien  retenu. 

DUBOIS. 

Il  venait  pour  (piehiuecliose,  ocppiidnnt? 

MADAME    BEHNARD. 

11  venait  pour  voir  la  chambre  des  deux  dames. 
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DDDOIS. 

Quelle  chambre  ? 

MADAME    BER:^ARD. 

Cette  chambre-ci,  et  une  autre  au  bout  du  corridor. 

DCBOIS. 

Ces  chambres-ci  sont  donc  retenues  pour  des  dames? 

MADAME   BERNARD. 

Oui,  monsieur. 

DUBOIS. 

Pour  des  dames  de  Nantes? 

MADAME  BERNARD. 

Pour  une  dame  de  Paris  allant  au-devant  d'une  dame  de 
Nantes. 

DUBOIS. 

Et  qui  a  retenu  ces  deux  chambres? 

MADAME  BERNARD. 

La  dame  de  Paris,  en  passant,  ce  matin. 

DUBOIS. 

Voilà  la  chose  qui  se  complique.  Et  ces  dames  attendent- 
elles  quelqu'un  ce  soir? 

MADAME   BERNARD. 

Oui. 

DUBOIS. 

Un  jeune  gentillhomme  venant  de  Chartres? 

MADAME  BERNARD. 

Non;  un  grand  seigneur  venant  de  Paris. 

DUBOIS. 

Madame  Bernard,  nous  jouons  aux  propos  interrompus. 
Savez-vous  le  nom  de  ce  valet? 

MADAME   BERNARD. 

Il  s'appelle  M.  Oven. 

DUBOIS. 

C'est  bien  cela,  cependant...  Est-il  encore  ici? 

MADAME  BERNARD. 

S'il  n'y  est  point,  il  est  dans  l'hôtel  en  face. 

DUBOIS. 

Faites-le  appeler. 

MADAME   BERNARD,  à  la  porte. 

Appelez  M.  Oven. 


156  THÉÂTRE   COMPLET   d'ALEX.    DLMA6 

DUBOIS. 

Vous  VOUS  doutez,  n'est-ce  pas,  ma  chère  madame  Bernard, 
que,  lorsqu'il  entrera,  je  vous  serai  obligé  de  sortir? 

MADAME  BEKNAUD. 

A  l'instant  même,  monsieur,  à  l'instant. 

DUBOIS. 

Je  ne  vous  retiens  pas,  allez  ! 

MADAME    BERNARD. 


Monsieur!... 
Très-bien  ! 


DUBOIS. 


SCENE  IV 
DUBOIS,  puis  OVEN. 

DUBOIS,  tirant  sa  montre. 
Huit  heures  et  demie.  En  ce  moment,  monseigneur  rentre 
au  Palais-Royal,  arrivant  de  Saint-Germain,  et  me  fait  de- 
mander; on  lui  repond  que  je  n'y  suis  pas;  en  conséquence 
de  quoi,  monseigneur  s'apprête  à  faire  quelque  énorme  folie... 
Frottez-vous  les  mains  et  faites  votre  escapade  à  loisir,  mon- 
seigneur; ce  n'est  point  à  Paris  qu'est  le  danger,  c'est  ici; 
mais  Dubois  veille,  heureusement  pour  vous...  Ah  !  ah  !  qu'est- 
ce  que  ce  drôle  ? 

OVEN. 

C'est  vous  qui  me  demandez,  monsieur? 

DUBOIS. 

Vous  venez  de  Nantes  ? 

OVEN. 

Oui. 

DUBOIS. 

Vous  êtes  à  M.  le  chevalier  Gaston  de  Chanley? 

OVEN. 

Oui. 

DDBOIS. 

Et  vous  vous  nommez  Oven  .■• 

OVEN. 

Oui. 

DUBOIS. 

En  ce  cas,  viens  ici,  maraud!  (Orcn  regardo  autour  do  lui).   Eh 
bien,  n*as-lu  pas  entendu  ? 
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OVEN. 

Si  fait,  monsieur;  mais  j'ignorais  que  ce  fût  à  moi... 

DUBOIS. 

Que  je  parlasse?  Et  à  qui  donc  veux-tu  que  ce  soit.'  Nous 
ne  sommes  que  deux.  Voyons,  approche. 

OVEN. 

Pardon,  monsieur;  mais  qui  êtes-vous? 

DUBOIS. 

Je  crois  que  tu  m'interroges,  drôle!  Écoute:  je  suis  celui  à 
qui  M.  de  Montaran  t'a  ordonné  d'obéir. 

OVEN. 

Comment!  j'aurais  l'honneur. ..? 

DUBOIS. 

Silence!  On  t'a  donné  cinquante  louis  pour  me  dire  la  vé- 
rité, n'est-ce  pas?... 

OVEN. 

C'est-à-dire  qu'on  me  les  a  promis,  monsieur. 
DUBOIS,  tirant  une  pile  de  pièces  d'or  et  la  plaçant  en  équilibre  sur  la  table. 
C'est  tout  un! 

OVEN. 

Je  puis  donc  les  prendre,  monsieur? 

DUBOIS. 

Un  instant  !  on  te  les  a  promis  si  tu  parlais, 

OVEN. 

Oui. 

DUBOIS. 

Eh  bien,  tu  n'as  encore  rien  dit. 

OVEN. 

C'est  juste. 

DUBOIS. 

Tu  es  donc  prêt  à  répondre  ? 

OVEN. 

Interrogez  ! 

DUBOIS. 

Attends.  Tu  me  parais  un  gaillard  fort  intelligent. 

OVEN. 

Monsieur... 

DUBOIS. 

Nous  allons  faire  un  marché. 

OVEN. 

Lequel  ? 
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Dl'BOIS. 

Voici  les  cinquante  louis. 

OVEN. 

Je  les  vois  bien. 

DUBOIS. 

Je  vais  le  questionner;  à  chaque  réponse  que  tu  feras  à  mes 
questions,  j'ajoute  dix  louis... 

OVEN. 

Ah! 

DUBOIS. 

Si  la  réponse  est  importante.  Si  la  réponse  est  ridicule  et 
stupide,  j'en  ôte  dix... 

OVEN. 

Oh! 

DL'BOIS. 

Tu  vols  qu'il  ne  tient  qu'à  toi  de  doubler  la  somme. 

OVEN. 

Mais  qui  sera  juge  de  la  valeur  de  mes  réponses? 

DUBOIS. 

Moi,  pardieu!  puisque  c'est  moi  qui  paye. 

OVEN. 


Oh  !  oh  ! 

Maintenant,  causons. 
A  vos  ordres. 
D'où  viens-tu? 
Je  VOUS  l'ai  déjà  dit. 
Ça  ne  fait  rien,  répète. 
De  Nantes. 
Avec  qui? 

Vous  le  savez  bien. 

niBois. 
N'importe,  je  désire  le  savoir  mieux. 


DUBOIS. 

OVEN. 
DUBOIS. 

OVEN. 
DUBOIS. 

OVEN. 
DUBOIS. 

OVBN. 
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OVEN. 

Avec  M.  le  chevalier  Gaston  de  Chanley. 

DUBOIS,  allongeant  la  main  vers  les  louis. 
Attention  ! 

OVEN. 

•    J'écoute  de  toutes  mes  oreilles. 

DUBOIS. 

Ton  maître  voyage-t-il  sous  son  nom? 

OVEN. 

11  est  parti  sous  son  nom;  mais,  en  route,  il  en  a  pris  un 
autre,  \ 

DUBOIS. 

Lequel  ? 

OVEN. 

Le  nom  de  M.  de  Livry. 

DUBOIS. 

Bien! 

(n  ajoute  dû  louis.) 
OVEN,  joyeux. 
Oh! 

DUBOIS. 

Et  que  faisait  ton  maître  à  Nantes? 

OVEN. 

Monsieur,  il  faisait  ce  que  font  les  jeunes  gens,  il  montait 
à  cheval,  il  chassait,  il  allait  au  bal.  (Dubois  allonge  la  main  vers  les 
louis.)  Attendez  donc!  il  faisait  autre  chose  encore. 

DUBOIS. 

11  était  temps!  Que  faisait-il? 

OVEN. 

Il  quittait  la  maison  deux  fois  la  semaine,  à  huit  heures  du 
soir,  et  ne  rentrait  qu'à  quatre  heures  du  matin. 

DUBOIS. 

A  merveille!  Et  où  aliait-il? 

OVEN. 

Où  il  allait? 

DUBOIS. 

Oui. 

OVEN. 

Dame  Je  n'en  sais  rien  ! 

DUBOIS. 

Comment  cela,  tu  n'en  sais  ricu? 
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OVEN. 
Non;  il  me  défendait  de  le  suivre. 

DUBOIS. 

Et  tu  ne  le  suivais  pas?... 

OVEN. 

Non. 

DCBOIS,  reprenant  les  dix  loais. 
Iml  ccile  !... 

OVEN. 

Aïe! 

DLBOIS. 

Et,  depuis  son  départ,  qu'a-t-il  fait? 

OVEN. 

Monsieur,  il  a  passé  par  Oudon,  par  Ancenis,  par  Nogent- 
le-Rolrou  et  par  Chartres.  (Dubois  retire  dix  autres  louis.)  Oh!  mon 
Dieu! 

DUBOIS. 

Revenons  à  notre  interrogatoire...  En  route,  Il  n'a  été  rejoint 
par  personne?... 

OVEN. 

Non,  monsieur;  au  contraire,  c'est  lui  qui  a  rejoiu»... 

DUBOIS. 

Qui  cela  a-t-il  rejoint?... 

OVEN. 

Une  jeune  demoiselle  qui  a  été  élevée  aux  Ursulines  de  CHs- 
son... 

DCBOIS. 

Cette  demoiselle  voyageait  seule? 

OVEN. 

Non,  monsieur;  elle  voyageait  avec  une  religieuse  du  même 
couvent,  nommée  sœur  Thérèse. 

DUBOIS. 

Et  comment  s'appelait  cette  pensionnairef 

OVEN. 

Mademoiselle  ITclène  de  Chaverny. 

DUBOIS. 

Hélène!  le  nom  promet...  Et  celte  belle  Hélène  est  la  maî- 
tresse de  ton  maître,  sans  doute? 

OVEN,  avec  finesse. 

Dame,  je  n'eu  sais  rien;  vous  comprenez  qu'il  ne  me  l'a  pas 
dit. 
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DCBOIS,  reprenant  dix  antres  lonis. 

Il  est  plein  d'intelligence,  ma  parole  d'honneur! 

OVEN. 

Oh!  monsieur,  mais  il  ne  restera  plus  rien! 

DUBOIS. 

Le  fait  est  qu'avec  quatre  réponses  comme  celles-ci  encore, 
lu  auras  trahi  ton  maître  gratis;  ce  qui  est  fort  triste  pour 
un  fidèle  serviteur! 

OVEN. 

Je  crois  que  je  vais  me  trouver  mal  ! 

DUBOIS. 

Continuons.  Et  ces  dames  vont  à  Paris? 

OVEN. 

Aujourd'hui,  à  deux  heures,  elles  se  sont  arrêtées  à  Eper- 
non. 

DUBOIS. 

Ah!  ah!  et  ton  maître  aussi? 

OVEN. 

Oui,  monsieur,  fuis,  comme  il  est  arrivé  une  dame  de  Paris, 
venant  au-devant  de  la  demoiselle,  sœur  Thérèse  l'a  quittée 
et  est  retournée  à  Clisson. 

DUBOIS. 

Tout  cela  n'est  pas  d'une  grande  importance;  mais  il  ne  faut 
pas  décourager  les  commençants. 

(Il  remet  dix  louis.) 

OVEN,  à  part. 

Il  a  remis  dix  louis  ! 

DUBOIS. 

Et  sais-tu  comment  s'appelait  cette  dame  de  Paris? 

OVEN. 

Je  l'ai  entendu  nommer  madame  Desroches. 

DUBOIS. 

Madame  Desroches,  dis- tu? 

OVEN. 

Oui. 

DUBOIS. 

Tu  en  es  sûr? 

OVBM. 

Comment,  si  j'en  suis  sûr?  La  preuve,  c'est  qu'elle  est 
grande,  maigre  et  jaune. 


162  THÉÂTRE   COMPLET  D'ALEX.   UUMAS 

DUBOIS. 


Grande? 

Oui. 

Maigre? 

Oui. 

Et  jaune? 

Oui. 


OVE.V. 
DUBOIS. 
OVEN. 
DUBOIS. 
OVEN. 


DUBOIS. 

Voilà  trois  épithètes  qui  vah  ut  dix  lonis. 

OVEN. 

Chacune? 

DUBOIS. 

Non  pas  !  Comme  il  y  va,  le  drôle  !(ii  remet  dix  louis.)  Son  âge? 

OVEN. 

Quarante-cinq  ans,  à  peu  près, 

DUBOIS. 

Dix  autres  louis  pour  les  quarante-cinq  ans. 

OVEN. 

Habillée  d'une  robe  de  soie  à  grandes  fleurs. 

DUBOIS. 

Allons,  on  fera  quelque  chose  de  toi  ! 

OVEN, 

II  n'y  a  rien  pour  la  robe  de  soie  à  grandes  fleurs? 

DUBOIS. 

Non  ;  mais  il  y  a  dix  autres  louis  si  tu  me  dis  où  ces  dames 
doivent  coucher  ce  soir. 

OVEN. 

Ici,  monsieur,  à  l'hôtel  du  Tigre  royal,  et  j'étais  envoyé  on 
avant  par  mon  maître  pour  prendre  connaissance  des  Io<ali- 
tés,  attendu  que,  malgré  madame  Desroches,  il  veut,  sans 
doute,  continuer  de  voir  la  jeune  personne. 

DUBOIS,   ajoutant  dix  louis. 

Hravol  Et  ton  maître,  où  logc-t-il,  lui? 

OVETI. 

A  l'hôtel  en  face,  de  rautic  côté  de  la  rue;  de  sa  chambre, 

on  peut  voir  les  fenêtres  de  celle  de  mademoiselle  Hélène. 
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DUBOIS,  ajoutant  des  louis,  mais  sans  compter. 
Mon  cher  ami,  tu  peux  compter  que,  d'ici  à  trois  ans,  ta 
fortune  est  faite,  si,  d'ici  à  trois  ans,  toutefois  tu  n'es  pas 
pendu. 

OVEN. 

Puis-je  prendre  mon  argent?... 

TAPlN,  en  dehors. 
Monsieur!...  monsieur!... 

SCÈNE  V 
Les  Mêmes,  TAPIN. 

nuBOis. 
Un  instant,  sachons  d'abord  ce  qui  nous  arrive, 

TAPIN. 

Monsieur... 

DUBOIS. 

Qu'y  a-t-il,  maître  Tapin,  et  d'où  vient  cet  air  ébouriffé? 

TAPIN. 

Une  chose  fort  importante. 

DUBOIS. 

A-t-elle  rapport  à  cet  homme  ? 

TAPIN. 

Non. 

DUBOIS,  à  Ovea. 
Va-t'en,  alors... 

OVEN. 

Merci!...  car  mon  maître  ne  peut  tarder  à  arriver. 

DUBOIS. 

C'est  bien,  et,  quand  il  sera  arrivé,  s'il  écrit..  = 

OVEN. 

S'il  écrit?... 

DUBOIS. 

Souviens-toi  que  je  suis  on  ne  peut  plus  curieux  de  voir 
son  écriture,,et  que  les  lettres  se  payent,  elles,  sans  condition. 

OVÏN. 

J'obéirai. 

(Il  sort.) 
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SCÈNE  VI 
DUBOIS,  TAPIN. 

DUBOIS. 

Voyons  maintenant,  qu'y  a-t-il,  maître  Tapin? 

TAPIN. 

Il  y  a,  monsieur,  qu'au  milieu  de  la  chasse,  monseigneur  a 
disparu. 

DUBOISc 

Comment,  il  a  disparu?... 

TÀPlN. 

Oui. 

DUBOIS. 

Et  on  ne  l'a  pas  revu  à  Saint-Germain? 

TAPIN. 

Non;  et  l'homme'qui  m'apporte  cette  nouvelle,  et  qui  arrive 
à  franc  étrier,  croit  que  monseigneur  a  pris  la  route  de  Ram- 
bouillet. 

DUBOIS. 

Tapin,  je  tiens  tout! 

TAPIN. 

Je  me  doutais  bien  qu'en  vous  disant... 

DUBOIS. 

Tapin,  cette  jeune  fille  qui  arrive  des  Ursulines  de  Clisson... 

TAPIN. 

Quelle  jeune  fille?... 

DUBOIS. 

Je  sais  ce  que  je  dis...  Au-devant  de  laquelle  on  a  envoyé 
madame  Desroches... 

TAPIN. 

Madame  Desroches  ?. . . 

DUBOIS. 

Oui,  sa  confidente.  Ce  grand  seigneur  que  madame  Ber- 
nard attend  de  Paris. 

TAPIN. 

Madame  Bernard  attend  un  grand  seigneur?... 

DUBOIS. 

C'est  lui;  le  rendez-vous  est  à  Rambouillet.  Silence!  on 
vient. 
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SCÈNE  VII 
Les  3IÊMES,  MADAME  BERNARD. 

MADAME  BERNARD. 

Monsieur,  monsieur,  voici  ces  dames  qui  arrivent. 

DUBOIS. 

EU  bien,  faites-les  entrer. 

MADAME  BERNARD. 

Mais  vous?... 

Dl'BOIS. 

Oh  !  moi,  vous  trouverez  bien  un  petit  coin  où  me  mettre  ; 
je  ne  liens  pas  grande  place;  et,  pourvu  que  je  puisse  tout 
voir  et  tout  entendre... 

MADAME  BERNARD. 

Dans  ce  cabinet? 

DUBOIS. 

A  merveille!...  Allez  chercher  vos  voyageuses,  madame  Ber- 
nard, (a  Tapin.)  Donne-moi  ce  manteau. 

MADAME  BERNARD,  au  fond. 

Par  ici,  mesdames,  s'il  vous  plait. 

(Elle  son.) 
DUBOIS,  vivement. 
Tu  connais  la  cfisposition  de  ce  pavillon,  n'est-ce  pas? 

TAPlN. 

Parfaitement:  il  donne  d'un  côté  sur  la  rue,  de  l'autre  sur 
une  ruelle  déserte. 

DUBOIS. 

Et  l'on  ne  peut  entrer  que  par  la  cour  ? 

TAPIN. 

A  moins  que,  comme  nous,  on  n'entre  par  les  fenêtres. 

DUBOIS. 

Des  hommes  dans  la  rue,  des  hommes  dans  la  cour,  de.> 
hommes  dans  la  ruelle,  déguisés  en  palefreniers,  en  mar- 
chands forains,  en  Savoyards;  qu'il  n'y  ait  que  monseigneur 
ijui  puisse  pénétrer  ici;  il  y  va  de  la  vie  de  Son  Altesse  royale. 

MADAME    BERNARD. 

Entrez,  mesdames,  entrez. 

(Dubois  sort  par  une  porte,  Tapin  par  l'autre.) 
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SCÈNE  VIII 

MADAME  BERNARD,  HÉLÈNE,  MADAME  DESROCHES. 

Elles  entrent  par  la  porte  du  fond. 
MADAME    DESROCHES. 

Venez,  mademoiselle,  venez. 

HI^LÈNE. 

C'est  ici  que  nous  devons  passer  la  nuit,  madame  ? 

MADAME    DESROCHES. 

Oui,  et  d'avance,  ce  malin,  j'avais  retenu  votre  logement. 
C'est  trop  de  bonté  ! 

MADAME   BERNARD. 

Ces  dames  trouveront  le  souper  servi  dans  la  chambre  à  côté. 

HÉLÈNE. 

Merci,  nous  avons  dîne  à  Épernon. 

MADAME    BERNARD. 

Mademoiselle  ne  dcsire-t-elle  rien? 

HÉLÈNE, 

Une  plume,  du  papier  et  de  l'encre;  je  voudrais  écrire. 

MADAME    BERNARD. 

Voilà  sur  cette  table  tout  ce  que  vous  désirez. 

HÉLÈNE. 

Puis-je  disposer  de  ce  salon  ? 

MADAME    BERNARD. 

Hestà  vous,  mademoiselle,  et,  si  vous  voulez  vous  débar- 
rasser de  votre  coiffe... 

HÉLÈNE. 

Voici. 

MADAME    BERNARD. 

Laquelle  des  deux  chambres  préfère  mademoiselle? 

HÉLÈNE,  à  niadaiDC  Desroches. 

Voyez,  madame,  et  choisissez  pour  moi. 

(Madame  Bernard  et  madame  Desroches  visitent  les  cbambrot.) 
HÉLÈNE,   seule  un  instant. 
C'est  bien  le  moins  que  je  lui  écrive  nn  mol.  Pauvre  Gas- 
ton !  il  comptait  ni'accomp;ii;ner  jus(|ii'à  Taris,  lorsque  l'ar- 
rivée de  cette  femme  nous  a  sépares  tout  à  coup.  Peut-être  ai- 


UNE  FILLE  DU  RÉGENT  167 

je  tort,  cependant;  mais  il  est  si  triste!  mais  il  semble  si 
malheureux! 

MADAME  DESROCHES,  rentrant. 
Celle-ci  me  paraît  la  plus  commode  ;  préparez-la  donc  pour 
mademoiselle  de  Chaverny;  l'autre  sera  bonne  pour  moi. 

SCÈNE  IX 
HÉLÈNE,  MADAME  DESROCHES. 

HÉLÈNE. 

Mais  il  me  semble,  au  contraire... 

MADAME    DESROCHES. 

Mademoiselle,  j'ai  l'ordre  d'avoir  pour  vous  les  soins  les 
plus  grands,  et,  tant  qu'il  sera  en  mon  pouvoir,  je  me  con- 
formerai à  cet  ordre. 

HÉLÈNE. 

En  vérité,  madame,  je  ne  sai%  comment  vous  remercier  de 
toutes  vos  prévenances. 

MADAME    DESROCBES. 

Mademoiselle,  c'est  un  devoir  que  j'accomplis,  et  mes  in- 
structions me  sont  tracées  à  l'avance. 

HÉLÈNE. 

Par  qui? 

MADAME    DESROCHES. 

Par  la  personne  qui,  de  loin,  a  veillé  sur  vous  jusqu'au 
jourd'hui,  avec  une  tendresse  de  père;  par  la  personne  qui  a 
écrit  à  la  supérieure  du  couvent  de  Clisson,  pour  lui  annon- 
cer qu'elle  vous  attendait,  et  qui  m'a  envoyée  pré?  de  vous 
pour  vous  préparer  à  la  voir. 

HÉLÈNE. 

Et  cette  personne,  ne  puis-je  donc  savoir  qui  elle  est.  ma 
dame  ? 

MADAME    DESROCHES. 

C'est  quelqu'un  qui  vous  aime  de  toute  son  âme  :  vous  n'en 
doutez  point,  je  l'espère  ? 

HÉLÈNE. 

Oh  !  non,  et,  si  j'en  doutais,  je  serais  bien  ingrate.- Et  l'on 
m'attend  à  Paris.? 
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MADAME    DESnOCIIES. 

Non,  on  n'a  pas  eu  le  courage  d'atlondrc;  on  vient  au-de- 
vant de  vous. 

HÉLÈNE . . 

Ici? 

MADAME   DESROCHES. 

Ici. 

hiSlène. 
Et  je  verrai  bientôt  celui...  ? 

MADAME   DESROCRES. 

Vous  le  verrez  ce  soir. 

HÉLÈNE,  mettant  la  main  sur  soa  cœur. 
Oh  !  mon  Dieu  ! 

MADAME    DESROCHES. 

Mademoiselle... 

HÉLÈNE. 

Oh  I  c'est  étrange,  ce  que  je  ressens  ! 

MADAME  DESKOCHES. 

Éprouvez-vous  donc  tant  de  frayeur  de  vous  trouver  près 
de  quelqu'un  qui  vous  aime  ? 

HÉLÈNE. 

Ce  n'est  point  de  la  frayeur,  madame;  c'est  du  saisisse-    ' 
ment.  Je  n'étais  pas  prévenue  que  ce  fût  pour  ce  soir,  et  cette 
nouvelle,  si  importante,  m'a  causé  une  singulière  émotion. 

MADAME    DESROCHES. 

Vous   n'avez   aucune  répugnance  à    recevoir  cette  per- 
sonne? 

HÉLÈNE. 

Oh!  tout  au  contraire,  madame. 

MADAME    DESROCHES. 

£h  bien,  un  dernier  mot. 

HÉLÈNE. 

Dites. 

MADAME    DESROCHES. 

Cette  personne  est  forcée  de  s'entourer  du  plus  profond 
mystère. 

HÉLÈNE. 

Pourquoi  cela  ? 

MADAME    DESROCHES. 

Voiis  savez  qu'il  e3t  des  questions  auxquelles  il  m'est  dé- 
fendu de  répoudre. 
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HÉLÈNE. 

Mon  Dieu,  que  signifieutdonc  de  pareilles  précautions? 

MADAME    DESROCHES. 

Elles  sont  nécessaires,  croyez-le  bien. 

HÉLÈNE. 

Mais  enfin,  madame,  en  quoi  consistent-elles? 

MADAME    DESROCHES. 

D'abord,  vous  ne  pouvez  voir  le  visage  de  cette  personne  ; 
car,  si  vous  la  rencontrez  plus  lard,  elle  ne  doit  pas  être 
reconnue  de  vous. 

hélIne. 

Alors,  elle  viendra  donc  masquée  ? 

MADAME    DESROCHES. 

Non,  mademoiselle;  mais  on  éteindra  toutes  les  lumières. 

HÉLÈNE. 

Vous  resterez  avec  moi,  madame  Desroches? 

MADAME    DESROCHES. 

Cela  m'est  expressément  défendu,  mademoiselle. 

HÉLÈNE. 

Mais,  pour  vous  conformer  ainsi  aux  désirs  de  celte  per- 
sonne, vous  lui  devez  donc  l'obéissance  la  plus  absolue  ? 

MADAME   DESROCHES. 

C'est  un  des  plus  grands  seigneurs  de  France. 

HÉLÈNE. 

Et  ce  seigneur  est  mon  parent  ? 

MADAME   OESROCHES. 

Le  pjus  proche. 

HÉLÈNE. 

Au  nom  du  ciel,  madame,  ne  me  laissez  point  dans  une 
pareille  incertitude  ! 

MADAME   DESROCHES. 

J'ai  déjà  eu  l'honneur  de  vous  dire,  mademoiselle,  qu'il! 
existait  certaines  questions  auxquelles  il  m'était  absolument 
défendu  de  répondre. 

HÉLÈNE. 

Oh!  vous  me  quittez?... 

MADAME    DESROCHES. 

Je  viens  d'entendre  une  voiture  entrer  dans  la  cour. 

HÉLÈNE. 

Et  cette  voiture?... 

IX.  10 
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MADAME    DESnOCHES. 

Amène,  saus  aucun  doute,  celui  ijuc  nous  atleudous. 

UÉIÀSE. 

Mais,  madame... 

MADAME   DESUOCHES,  pronanl  les  deux  bougies. 

Mademoiselle,  il  faut  que  je  suive  mes  instructions. 
(Elle  sort  avec  une  grande  révérence  el  ferme  la  porte.) 

SCÈNE  X 
HÉLÈNE,  puis  DUBOIS. 

nÉLÈ>E. 

Oh!  il  faut  qu'il  sache  tout  ce  qui  m'arrive,  je  le  lui  ai 
promis;  mais  comment  faire  pour  écrire  dans  l'obscurité?... 
Ah!  ces  tablettes,  ce  crayon.  (Elle  écrit.)  «  La  personne  qui 
me  fait  venir  de  Bretague,  au  lieu  de  m'attendre  à  Paris, 
vient  elle-même  au-devant  de  moi,  tant  elle  est,  dit-elle,  im- 
patiente de  me  voir.  Je  pense  qu'elle  repartira  cette  nuit; 
guettez  son  départ,  et  présentez-vous  chez  moi  derrière  elle.  » 
(Appelant.)  Quelqu'un  !  Holà  !  quelqu'un  ! 

DUBOIS,  sortant  du  cabinet,  à  part. 

Oh  !  mon  Dieu  !...  et  Ta|)in  que  j'ai  renvoyé  !... 

HÉLÈNE. 

Holà  !  quelqu'un  !  (Apercevant  Dubois.)  Vous  êtes  attaclié  à 
riiôlel  ? 

DUBOIS. 

Moi?...  Oui,  mademoiselle. 

HÉLi::NE. 

Pouvcz-vous  porter  ces  tablettes  à  M.  Gaston  de  Chanley, 
un  jeune  homme  qui  arrive  de  Bretagne  et  qui  loge  dans 
l'hôtel  en  face  ? 

DUBOIS. 

Dans  cinq  minutes,  il  les  aura. 

HÉLÈNE. 

Allez,  mon  ami  ;  voici  pour  votre  peine. 

DUBOIS. 

Un  écu?  Je  n'ai  pas  tonjotirs  ctc  si  bien  paye! 

HÉLÈNE. 

On  vient,  dépécliez-vous. 
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DUBOIS. 

Je  n'entendrai  pas  ce  qu'ils  diront  ;  mais  je  saurai  autre 
chose  qui  le  vaudra  bien. 

(Hélène  pousse  la  porte  sur  lui.  On  entend  la  voix  du  Régent  au  dehors.) 
LE    BÉGENT. 

Elle  est  là  ? 

MADAME   DESROCHiS. 

Oui,  monseigneur. 

LE  RÉGENT. 

Seule.' 

MADAME  DESBOCHES. 

Oui,  monseigneur. 

LE   RÉGENT. 

Prévenue  de  mon  arrivée  ? 

MADAME    DESROCHES. 

Oui,  monseigneur. 

HÉLÈNE. 

Monseigneur  !  que  dit-elle  donc  là  ?... 

SGÈNE  X\ 
HÉLÈNE,  LE  RÉGENT. 

LE    RÉGENT. 

Mademoiselle,  êtes-vous  dans  cette  chambre? 

HÉLÈNE. 

Oui,  mon...  Dois-je  dire  monsieur?  dois-je  dire  monsei- 
gneur?... 

LE   RÉGENT. 

Dites  mon  ami,  Hélène. 

(Il  lui  tend  sa  main,  qui  tonche  celle  de  la  jeune  fille.) 
HÉLÈNE. 

Oh!  mon  Dieu  ! 

LE   RÉGENT. 

Vous  êtes  effrayée  ? 

HÉLÈNE. 

Je  l'avoue.  Madame  Desroches,  êtes-vous  là  ? 
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LE    UÉCENT. 

Madame  Desroclies,  dites  à  mademoiselle  qu'elle  est  aussi  ca 
sûreté  près  de  moi  que  dans  un  temple,  devant  Dieu. 

MADAME    DESnOCIIES,  entrouvrant  la  porte. 

Un  mot  de  Voire  Altesse  suffira,  je  l'espère. 

(Elle  referme  la  porte.) 
HÉLÈNE. 

De  Votre  Altesse  !  Ah  !  monseigneur,  je  tombe  à  vos  pieds  ; 
pardonnez-moi  I... 

LE    RÉGENT. 

Voyons,  qu'avez-vous?...   est-ce   que  je  vous  fais   peur, 
chère  enfant?... 

HÉLÈNE. 

Non;  mais,  en  touchant  votre  main,  en  sentant  votre  main 
touchant  la  mienne,  une  sensation  étrange,  inconnue... 

LE    RÉGENT. 

Oh  !  parlez-moi,   Hélène;  je  sais  déjà  que  vous  êtes  belle; 
mais  c'est  la  première  fois  que  j'entends  le  son  de  votre  voix.. 
Parlez,  je  vous  écoute. 

HÉLÈNE. 

Vous  m'avez  donc  vue?... 

LE    RÉGENT. 

Vous  rappelez-vous  qu'il  y  a  six  mois,  la  supériet»e  de 
voire  couvent  fit  faire  votre  portrait? 

HÉLÈNE. 

Oui,  je  m'en   souviens,  par  un  peintre  qui  arrivait  de 
Paris. 

LE    RÉGENT. 

C'est  moi  qui  l'avais  envoyé. 

HÉLÈNE. 

Vous,  monsieur? 

LE    RÉGENT. 

Oui,  moi! 

HÉLÈNE. 

Et  quel  intérêt  pouviez-vous  avoir...? 

LE    RÉGENT. 

Hélène,  je  suis  le  meilleur  ami  de  votre  père. 

HÉLÈNE. 

De  mon  père  !  mon  père  est  donc  vivant  ?... 

LE    RÉGENT. 

Oui. 
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HÉLÈNE. 

Et  je  le  verrai  un  jour?... 

LE    RÉCENT. 

Peut-être. 

HÉLÈNE. 

Oh  !  soyez  béni,  vous  qui  m'apportez  cette  ])onne  nou- 
velle! ]\Iais  comment  mon  père  a-t-il  tant  tardé  à  s'informer 
de  sa  fille.' 

LE    RÉGENT. 

Il  avait  de  vos  nouvelles  tous  les  mois,  et,  quoique  loin  de 
vous,. il  veillait  sur  vous. 

HÉLÈNE. 

Et  cependant,  depuis  dix-huit  ans,  il  ne  m'a  point  vue. 

LE    RÉCENT. 

Croyez  qu'il  lui  a  fallu  des  considérations  de  la  plus  haute 
importance  pour  qu'il  se  privât  de  ce  bonheur. 

HÉLÈNE. 

Je  vous  crois,  monsieur...  Ce  n'est  point  à  moi  d'accuser 
mon  père. 

LE    RÉCENT. 

Mais  c'est  à  vous  de  lui  pardonner,  s'il  s'accuse. 

HÉLÈNE. 

Lui  pardonner  ! 

LE   RÉGENT. 

Oui;  et  ce  pardon  qu'il  ne  peut  vous  demander  lui-même, 
je  viens  le  réclamer  en  son  nom. 

HÉLÈNE. 

Monsieur,  je  ne  vous  comprends  pas! 

LE   RÉGENT. 

Asseyez-vous,  et  écoutez-moi,  mon  enfant. 

HÉLÈNE. 

J'écoute. 

LE   RÉGENT. 

Votre  main? 

HÉLÈNE. 

La  voici. 

LE    RÉGENT. 

Votre  père  avait  un  commandement  à  l'armée  de  Flandre 
pendant  la  bataille  de  Nerwinde,  où  il  avait  chargé  à  la  tète 
delà  maison  du  roi;  un  de  ses  écuyers,  nommé  M.  de  Cha- 
verny,  tomba  près  de  lui,  frappé  d'une  balle.  Votre  père  voulut 

10. 
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le  secourir;  mais  le  blessé  lui  dit  en  secouant  la  tête  :  «  Ce 
n'est  pas  à  moi  qu'il  faut  songer,  c'est  à  raa  fille.  »  Votre 
père  lui  serra  la  main  en  signe  de  promesse,  et  le  blesse, 
qui  s'était  soulevé  sur  un  genou,  retomba  et  mourut,  comme 
s'il  n'eût  attendu  que  celte  assurance  pour  fermer  les  yeux- 
Vous  m'écoutez,  n'est-ce  pas,  Hélène  ? 

HÉLÈNE. 

Oh  !  oui,  je  vous  écoute  ! 

LE   RECENT. 

En  effet,  après  la  campagne,  le  premier  soin  de  votre  père 
fut  de  s'informer  de  la  petite  orpheline.  C'était  une  char- 
mante enfant  de  dix  à  onze  ans,  à  laquelle  la  mort  de  M.  de 
Chaverny  enlevait  tout  appui  et  touto  fortune.  Votre  père  la 
fit  entrer  dans  un  couvent,  et  annonça  par  avance  que,  lorsque 
l'âge  de  la  pourvoir  serait  venu,  il  se  chargerait  de  sa  dot. 

HÉLÈNE. 

Je  vous  remercie,  mon  Dieu!  de  m'avoir  faite  la  fille  d'un 
homme  qui  tenait  si  fidèlement  sa  promesse  ! 

LE    RÉGENT. 

Attendez,  Hélène.  Voire  père,  en  effet,  comme  il  s'y  était 
engagé,  veilla  sur  l'orpheline,  qui  atteignit  ainsi  sa  dix-hui- 
tième année.  L'enfant  était  devenue  une  adorable  jeune  fille, 
belle  et  pure  comme  vous,  Hélène  ;  votre  père  sentit  qu'il  com- 
mençait à  aimer  sa  pupille  plus  r|u'il  ne  convenait  à  un 
tuteur;  il  chargea  la  supérieure  de  s'informer,  et  apprit 
qu'un  gentilhomme  de  Hretagne,  dont  la  sœur  était  an  même 
couvent  qu'elle,  était  amoureux  de  mademoiselle  de  Cha- 
verny, et  recherchait  sa  main...  11  pria  aussitôt  l'abbesse  de 
consulter  sa  pensionnaire  sur  ce  mariage. 

HÉLÈNE. 

Eh  bien, monsieur?... 

LE    RÉCENT. 

Eh  bien,  Hélène,  l'étonnenient  de  votre  père  fut  grand, 
lorsqu'il  apprit,  de  la  bouche  même  de  la  supérieure,  (jue 
mademoiselle  de  Chaverny  avait  répondu  qu'elle  ne  voulait 
pas  se  marier,  que  son  seul  désir  était  de  rester  dans  le  cou- 
vent où  elle  avait  été  élevée,  et  que  le  jour  le  plus  heureux  de 
sa  vie  serait  celui  où  elle  y  prononcerait  ses  vœux. 

HÉLÈNE. 

Et  que  signifiait  ce  refus?... 
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LE    RÉGENT. 

Mademoiselle  de  Chaverny  aimait  votre  père,  Hélène.  Il 
l'apprit  d'elle-même,  au  moment  où  il  la  suppliait  de  changer 
de  résolution.  Hélas!  fort  contre  son  propre  amour,  tant  qu'il 
n'avait  pas  cru  son  amour  partagé,  il  n'eut  pas  le  courage 
de  tenir  sa  promesse.  Hs  étaient  si  jeunes  tous  les  deux  !  votre 
mère  avait  dix-huit  ans;  votre  pèi'e  en  avait  vingt-cinq.  Ils 
oublièrent  le  monde  entier  pour  ne  se  souvenir  que  d'une 
chose  :  c'est  qu'ils  pouvaient  être  heureux  ! 

HÉLÈNE. 

Mais,  puisqu'ils  s'aimaient  ainsi,  pourquoi  ne  se  mariaient- 
ils  point? 

LE    RÉGENT. 

Parce  que  toute  union  était  impossible  entre  eux,  à  cause 
de  la  distance  qui  les  séparait.  Ne  vous  a-t-on  pas  dit,  Hélène, 
que  votre  père  était  un  grand  seigneur?... 

HÉLÈINE. 

Hélas!  oui,  je  le  sais. 

LE    RÉGENT. 

Au  bout  d'un  an,  Hélène,  votre  mère  mourut  en  vous  don- 
nant le  jour! 

HÉLÈNE. 

0  ma  mère!  ô  ma  pauvre  mère! 

LE   RÉGENT. 

Oui,  pleurez,  Hélène,  pleurez  votre  mère;  car  c'était  une 
sainte  et  digne  femme,  dont,  à  travers  ses  chagrins,  ses  plai- 
sirs, ses  folies  peut-être,  votre  père  lui-même  a  gardé  un  noble 
souvenir;  aussi  reporte-t-il  sur  vous  tout  l'amour  qu'il  avait 
pour  elle!  Si  bien  qu'aujourd'hui  même,  quand  il  a  su  que 
vous  deviez  arriver  à  Rambouillet,  il  n'a  pas  eu  la  patience  de 
vous  attendre  à  Paris.  Il  a  ordonné  une  chasse  à  Saint-Ger- 
main; puis,  abandonnant  la  chasse,  il  est  venu  au-devant  de 
vous...  et,  cachésur  la  route  que  vous  suiviez... 

HÉLÈNE. 

Ah!  mon  Dieu!  serait-il  vrai?... 

LE    RÉGENT. 

En  vous  voyant,  Hélène,  il  a  cru  revoir  votre  mère  :  même 
âge,  même  candeur,  même  beauté!  Soyez  plus  heureuse 
qu'elle,  Hélène;  c'est  ce  que,  du  plus  profond  de  son  cœur,  il 
demande  au  ciel  ! 
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HÉLÈNE. 

Oh!  mon  Dieu!  cette  émotion  dans  la  voix!  cette  main,  celle 
main  (jui  tremble  dans  la  mienne!  Monsieur!...  monsieur!... 
vous  avez  dit  que  mon  père  était  venu  au-devant  de  moi? 

LE    IlÉGENT. 

Oui. 

IIÉLÈNB. 

Ici,  à  Rambouillet? 

LE    KtGENT. 

Oui. 

HÉLÈNE. 

Et  qu'il  a  été  heureux  de  me  revoir? 

LE   RÉGENT. 

Oui,  oh!  oui,  bien  heureux! 

HÉLÈNE. 

Mais  ce  bonheur  ne  lui  a  pas  suffi,  n'est-ce  pas?  11  a  voulu 
encore  me  parler,  il  a  voulu  médire  lui-même  l'histoire  de  ma 
naissance,  il  a  voulu  que  je  puisse  leremercier  de  son  amour, 
tomber  à  ses  genoux  et  lui  demander  sa  bénédiction!*  (Tombant 
à  genoux.)  Je  suis  à  vos  genoux,  bénissez-moi,  mon  père!... 

LE    RÉGENT. 

Hélène!  mon  enfant!  ma  fille!  ton  cœur  l'a  donc  tout  dit?... 
ton  amour  a  donc  tout  deviné?...  Oh!  pas  à  mes  genoux... 
dans  mes  bras!...  dans  mes  bras!... 

HÉLÈNE. 

0  mon  père!  mon  père!... 

LE    RÉGENT. 

Ah!  j'étais  venu  dans  une  autre  intention;  j'étais  venu  dé- 
cidé à  tout  nier,  à  rester  un  étranger  pour  toi;  mais,  en  te 
sentant  là,  près  de  moi,  en  écoutant  ta  voix  si  douce,  je  n'en 
ai  pas  eu  la  force... 

HÉLÈNE. 

Mon  père!... 

LE    RÉCENT. 

Seulement,  Hélène,  ne  me  fais  pas  repentir  de  ma  faiblesse... 
et  qu'un  secret  éternel... 

HÉLÈNE. 

Je  vous  le  jure  par  ma  mérc! 

LE    RÉCENT. 

Adieu,  mon  Hélène! 

HÉLÈNE. 

Oh!  vous  me  quittez  déjà!... 
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LE    RÉGENT. 

Il  le  faut!  je  dois  être  à  Paris  avant  minuit. 

HÉLÈNE. 

Et  quand  vous  reverrai-je?... 

LE   RÉGENT. 

Le  plus  tôt  que  je  pourrai.  En  attendant,  suivez  madame 
Desroches  avec  toute  confiance,  Hélène. 

HÉLÈNE. 

Oui,  mon  père. 

LE    RÉGENT. 

Au  revoir,  Hélène!  au  revoir,  mon  enfant! 

HÉLÈNE. 

Dieu  vous  garde,  mon  père  ! 

LE   RÉGENT,  à  madame  Desroches  en  sortant. 
Madame  Desroches,  je  vous  la  recommande. 

MADAME    DESROCHES. 

Soyez  tranquille,  monseigneur. 

LE   RÉGENT,  tendant  les  bras  à  Hélène. 
Encore!...  encore!... 

(II  sort.) 

SCÈNE  XII 
MADAME  DESROCHES,  HÉLÈNE,  puis  MADAME  BERNARD. 

MADAME    DESROCHES. 

Eh  bien,  mademoiselle,  vous  voilà  contente,  j'espère  ? 

HÉLÈNE. 

Je  suis  plus  que  contente,  madame,  je  suis  heureuse! 

MADAME    DESROOHES. 

Et  vous  me  suivrez  à  Paris  avec  joie  ? 

HÉLÈNE. 

Avec  bonheur  !  Quand  partons-nous  ? 

MADAME    DESROCHES. 

Demain  matin. 

HÉLÈNE. 

Demain  matin  !  (a  part.)  Et  Gastoji? 

MADAME  BERNARD,  annonçant. 
M.  de  Livry. 

HÉLÈNE. 

C'est  bien;  dites  à  M.  de  Livry  que  je  l'attends. 
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MADAME    nKSROCHES. 

Pardon,  mademoiselle;  mni>  qu'ost-ce  que  M.  de  Livir? 

HlîI.tNE. 

Un  ami  à  moi,  madame,  un  compatriote  auquel  je  dois  dire 
adieu  avant  de  le  quitter  probablement  pour  toujours! 

MADAME    DESU0CBB8. 

Je  vous  préviens,  mademoiselle,  que  je  serai  obligée  de 
rendre  compte  à  votre  père... 

Il  lï  LE  NE. 

A  merveille,  madame;  faites  votre  devoir,  je  ferai  le  mien. 
Veuillez  avoir  la  bonté  de  me  laisser. 

(Madame  Desroches  sort.) 

SCÈNE    XIII 
HÉLÈNE,  GASTON. 

HÉLÈNE. 

Vous  voilà,  mon  ami!  Je  vous  attendais...  Venez,  Gaston! 
jugez  de  ma  joie...  J'ai  retrouvé  mon  père! 

GASTON. 

Votre  père!  Quoi!  ce  grand  seigneur  qui  est  venu  au-devant 
de  vous.... =• 

HÉLÈNE. 

C'était  mon  père,  Gaston  ! 

CASTON. 

Ah!  chère  Hélène,  croyez  que  je  partage  votre  joie,  votre 
bonheur;  en  ce  moment  surtout  où  je  craignais  tant  de  vous 
laisser  isolée!...  Un  père,  Hélène!  un  père  qui  veillera  sur  mon 
amie, sur  ma  femme!  Mais,  voyons,  étes-vous  contente?  Votre 
père,  pouvez-vous  être  l'ière  de  lui.' 

iléLÈNE. 

Oh  !  oui ,  son  cœur  paraît  noble  et  sa  Toix  est  douce  et  har- 
monieuse. 

GASTON. 

Sa  voix!  mais  vous  ressomhle-(-il,  FIrlène?...  avez-vous 
surpris  quelques  traits  de  famille  entre  vous  etlui.^ 

HÉLÈNE. 

Je  ne  saurais  vous  dire  :  je  ne  l'ai  pas  vu. 

GASTON. 

Vous  ne  l'ave*  pas  vu.'... 
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HÉLÈ.NE. 

Non,  saus  doute  :  il  faisait  nuit! 

GASTON. 

Vous  ne  l'avez  pas  vu  ici?  ]\Iais,  à  la  lueur  de  ces  candéla- 
bres, cependant... 

HÉLÈNE. 

Ils  étaient  éteints  ! 

GASTON. 

Us  étaient  éteints?... 

HÉLÈNE. 

Oui;  mon  père,  à  ce  qu'il  parait,  a  des  raisons  pour  se  ca- 
cher. 

GASTON. 

Que  me  dites-vous  là,  Hélène?... 

HÉLÈNE. 

La  vérité. 

GASTON. 

Cette  vérité  m'effraye,  je  vous  l'avoue.  De  quoi  vous  a  parlé 
votre  père  ?... 

HÉLÈNE. 

.  Du  grand  amour  qu'il  a  pour  moi.  Il  m'a  dit  qu'il  voulait 
que  je  vécusse  heureuse,  qu'il  allait  faire  cesser  toute  l'incer- 
titude de  mon  sort  passé. 

GASTON, 

Paroles,  paroles  que  tout  cela  ! 

HÉLÈNE. 

Paroles!  que  voulez-vous  dire? 

GASTON, 

Hélène,  Hélène,  vous  êtes  abusée!..,  vous  êtes  victime  de 
quelque  piège,  Hélène.,.  Cet  homme  qui  se  cache,  cet  homme 
qui  craint  la  lumière,  cet  homme  qui  vous  appelle  sa  fille,  ce 
u'cst  point  votre  père. 

HÉLÈNE, 

Gaston,  vous  me  brisez  le  cœur!     . 

GASTON, 

Oh!  ce  grand  seigneur  inconnu,  je  saurai  qui  il  est,  je  vous 
le  jure;  je  saurai  si  je  dois  tomber  à  ses  genoux,  et  l'appeler 
mon  père,  ou  le  tuer  comme  un  infâme! 

HÉLÈNE. 

Gaston,  ici,  je  vous  anoie,  car  votre  raison  s'égare.  Que 
dites-vous  là?  qui  peut  vous  faire  soupçonner  une  si  affreuse 
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Iraliison?  Gaston,  vous  avez  eu  sur  mon  père  une  mauvaise 
pensée  dont  vous  me  denianderoz  pardon  plus  tard. 

GASTON. 

Dieu  le  veuille! 

HÉLÈNE. 

Ami,  ayez  pilié  de  moi!...  ne  me  galez  pas  la  seule  joie 
pure  et  complote  que  j'aie  encore  goùice!  n'empoisonnez  pas, 
pour  moi,  le  bonheur  d'une  vie  que  j'ai  si  souvent  gémi  de 
passer  solitaire,  abandonnée,  sans  autre  affection  que  celle 
dont  le  cil]  nous  commande  d'être  avare!  Que  l'amour  filial 
me  vienne  en  dédommagement  des  remords  que  j'éprouve  par- 
fois de  vous  aimer  avec  une  pareille  idolâtrie! 

GASTON. 

Pardonnez-moi,  Hélène;  oui,  je  souille  par  mes  soupçons 
vos  joies  si  pures  et  l'affection,  peut-être  si  noble,  que  vous 
croyez  avoir  retrouvée. 

HtLÈNE. 

Mais  enfin,  Gaston,  qu'y  a-t-il  dans  cette  entrevue  qui  puisse 
vous  effrayer?  Constamment  il  a  été  un  père  pour  moi. 

GASTON. 

l'n  père!  Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  les  passions  cri- 
minelles du  monde  spéculent  sur  l'innocente  crédulité.  Se  hâ- 
ter de  vous  témoigner  un  amour  coupable  était  une  de  ces 
maladresses  dont  ces  habiles  corrupteurs,  qui  causent  ma 
déliance,  sont  incapables;  mais  écoutez  bien  ceci  :  Déraciner 
peu  à  peu  la  vertu  dans  votre  cœur,  vous  séduire  par  un  luxe 
inconnu,  vous  éblouir  par  des  lueurs  toujours  brillantes  à 
votre  Age,  accoutumer  votre  esprit  au  plaisir,  vos  sens  à  des 
impressions  nouvelles;  vous  tromper  enfin  par  la  persuasion, 
c'est  une  plus  douce  victoire  que  celle  qui  résulte  de  la  vio- 
lence. Écoutez  un  peu  ma  prudence  de  vingt-cinq  ans,  chère 
Hélène;  je  dis  ma  prudence,  quoique  ce  soit  mon  amour  (pii 
parle,  mon  amour  que  vous  verriez  si  humble,  si  dévoue  au 
moindre  signe  d'un  père  que  je  saurais  être  un  véritable  père 
pour  vous. 

HÉLÈNE. 

Mon  Dieu  !  qui  croire,  de  lui  ou  de  mon  cœur? 

GASTON. 

Croyez-nous  tous  deux,  Hélène,  je  vous  en  supplie;  à  par- 
tir d<.'  ce  moment,  surveillez  tout  ce  cpii  vous  entoure;  exami- 
nez les  objets  dont  on  vous  environne,  éludiez  les  portes,  son- 
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dez  les  mjrailles,  défiez-vous  des  parfums  qui  brûleront  dans 
vos  cassolettes,  défiez-vous  du  vin  doré  qu'on  vous  offrira, 
défiez-vo  as  du  sommeil  qui  vous  sera  promis;  veillez  sur  vous, 
Hélène,  sur  vous  qui  êtes  mon  bonheur,  mon  honneur,  ma 
vie! 

HÉLÈNE. 

Silence,  Gaston!...  j'entends  du  bruit...  Madame  Desroches 
sans  doute... 

GASTON. 

Vous  savez  où  m'écrire?...  A  monsieur  de  Livry,  rue  des 
Bourdonnais,  hôtel  des  Trois  Couronnes. 

HÉLÈNE. 

Oui,  Gaston,  je  vous  obéirai;  et  j'espère  que  cela  ne  m'em- 
pêchera point  d'aimer  mon  père! 

(Gaston  lui  baise  Li  main;  madame  Desroches  ouvre  la  porte  du  fond,  Gaston 
fait  un  salut,  Hélène  une  révérence.) 


ACTE  DEUXIÈME 

L'intérieur  d'une  hôtellerie  élégante.  A  droite,  au  premier  plan,  une  fenêtre; 
au  deuxième  plan,  une  porte;  au  fond,  l'entrée  principale.  A  gauche,  au 
deuxième  plan,  une  porte  latérale;  au  premier  plan,  en  face  de  la  porte,  une 
armoire  prise  dans  la  boiserie. 


SCENE  PREMIERE 

Un  Garde  française,  seul,  ouvrant  la  porte  du  fond  et  regardant 
autour  de  lui. 

"Rue  des  Bourdonnais,  hôlel  des  Trois  Couronnes ,  dans  la 
salle  commune,  une  table  à  gauche,  s'asseoir  et  attendre...  » 
Les  instructions  ne  sont  pas  difficiles.  Asseyons-nous  et  atten- 
dons. 

(Il  s'assied.") 
IX.  ii 
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SCÈNE  II 
Premier  Gari>e  française,   assis;    on  deuxième  Garde, 

apparaissant   sur  le  seuil  de  la  porlc 

DEUXIÈME  GARDE,  mômo  jeu  que  le  premier. 
«Ruo  des  Bourdonnais,  hôtel  des  Trois  Couronnes,  dans  la 
salle  conimuiic,  une  table  à  gauche,  s'asseoir  et  attendre...» 
Ah!  diable  1  la  place  est  déjà  prise.  Ah  !  mais,  an  fait,  il  eu 
reste  une. 

(Il  s'assied  en  face  du  premier. 
LES  DEUX  SOLDATS,  se  regardant. 
Ah  !  ah  ! 

PREMIER   CARDE. 

C'est  tpi,  Boisjoli? 

DEUXIÈME    GARDE. 

C'est  toi.  Rameau-d'or? 

PREMIER   GARDE. 

Que  viens-tu  faire  dans  cet  hôtel  ? 

DEUXIÈME   GARDE. 

Et  toi  ? 

PREMIER   GARDE. 

Je  n'en  sais  rien  I 

DEUXIÈME   GARDE. 

Ni  moi  non  plus  ! 

PREMIER  CARDE. 

Tu  es  donc  ici...  ? 

DEU^ÈME    CARDE. 

Par  ordre  supérieur. 

PREMIER   CARDE. 

Tiens,  c'est  comme  moi  ! 

DEUXIÈME    CARDE. 

Et  tu  attends...? 

PREMIER    CARDE, 

Un  homme  qui  doit  venir... 

DEUXIÈME   CARDE. 

Avec  le  mot  d'ordre. 

PRE.MIEIl    CARDE. 

Et  sur  ce  mot  d'ordre  ?... 
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DEUXIÈME   CARDE. 

Injonction  d'obéir  au  capitaine. 

PREMIER    GARDE. 

C'est  cela.  Et,  en  attendant,  on  m'a  donné  une  pistole  pour 
boire. 

DEUXIÈME    GARDE. 

On  m'a  donné  la  pistole  aussi  ;  mais  on  ne  m'a  pas  dit  de 
boire,  à  moi. 

PREMIER   GARDE. 

Et  dans  le  doute  ? 

DEUXIÈME    GAP.DE. 

Dans  le  doute,  je  ne  m'abstiens  pas. 

PREMIER   GARDE. 

En  ce  cas,  buvons.  (Frappant  sur  la  table.)  Hôtelier!  du  vin! 

l'hôtelier,  entrant. 
Voilà,  messieurs. 

.     SCÈNE  III 
Les  Mêmes,  l'FIôtelier,  LE   CAPITAINE   LA  JONQUIÈRE, 

sortant  de  sa  chambre  au  moment  où  l'Hôtelier  parait. 
LA  JOXQUIÈRE,   arrêtant  l'Hôtelier. 

Un  instant,  l'ami  ;  avance  à  l'ordre. 

l'hôtelier,   aux  Gardes. 

Messieurs,  vous  excusez?... 

premier  garde. 
C'est  bien;  à  tout  seigneur,  tout  honneur! 

deuxième   GARDE,  tirant  un  jeu  de  cartes  de  sa  poche. 

D'ailleurs,  voilà  pour  nous  faire  prendre  patience. 

(Le  premier  Garde  tire  un  cornet  et  des  dés;  après  un  instant  de  discussion 
muette,  on  se  décide  pour  les  dés,  et  les  deux  Soldats  jouent.) 

LA  JOXQUIÈRE,   à  l'Hôtelier. 

Écoute-moi  bien  :  je  sors  pour  un  instant  ;  j'attends  de  mi- 
nute  en  minute  un  jeune  homme  qui  m'a  donné  rendez-vous 
ici  ;  ce  qui  fait  que,  pour  ne  pas  manquer  à  ce  rendez-vous, 
je  suis  venu  loger  chez  toi.  Si  ce  jeune  homme  vient,  tu  lui 
diras  que  je  l'ai  attendu  jusqu'à  dix  heures,  et  que  je  rentre 
dans  vingt  minutes. 

l'hôtelier. 
Oui,  capitaine. 

(Il  va  pour  s'éloigner.) 
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LA  JONQUIÈUE,   le   rattrapant. 

Attends  donc.  • 

l'hôtelier,  aux  GarJcs. 

Messieurs,  ne  vous  impatientez  pas! 

PREMIEH   GAIIDE. 

Fais  tes  affaires,  mon  brave  homme,  fais! 

LA  JONQLliiRE. 

El,  maintenant,  comme  j'ai  à  causer  avec  ce  jeune  homme 
de  choses  importantes  et  secrètes,  fais-moi  le  plaisir  de  nous 
préparer  un  bon  déjeuner  dans  ma  cliambre;  un  de  ces  dé- 
jeuners comme  tu  n'en  fais  pas,  mais  comme  je  veux  qu'on 
m'en  fasse,  à  moi.  Et  surtout,  si  tu  tiens  à  tes  oreilles,  tâche 
que  ton  vin  soit  meilleur  que  celui  d'hier. 
l'hôtelier. 

Comment!  meilleur  que  celui  d'hier?  C'est  pourtant  du 
fier  vin  que  celui  que  je  vous  ai  donné. 

LA  JONQUIÈRE. 

Oui,  fier,  c'est  le  mot.  11  n'y  manquait  que  de  l'estragon. 
Ah  çà!  tu  as  entendu.'... 

l'hôtelier. 
Parfaitement. 

la  jo.nquière. 
Alors,  à  la  besogne,  et  vivement!  que  tout  cela  soit  prêt  à 
mon  retour.  (ll  rencontre  à  la  porte  Dubois,  déguisé  en  bourgeois.)  Ah! 
pardon,  l'ami  ! 

(Il  sort.) 

SCÈNE   IV 
Les  Gardes,  l'Hôtelier,  DUBOIS. 

DUBOIS,  entrant,  la  main  sur  le  front. 
Jl  n'y  a  pas  de  quoi,  monsieur,  il  n'y  a  pas  de  quoi  ;  vous 
avez  manqué  me  fendre  le  front,  voilà  tout.  Heureusement 
que,  dans  la  famille,  nous  avons  la  tête  dure. 
l'hôtelikr. 
Pardon,  monsieur,  mais  que  demandez-vous?... 

DUBOIS. 

Je  désire  parler  au  maître  de  coans. 

l'iiôtelieu. 
C'est  moi,  monsieur. 
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DCBOIS. 

Ah!  c'est  VOUS?...  c'est  vous  le  maitre  de  l'hôtel  des  Trois 
Couronnes? 

l'hôtelier. 
Moi-même. 

DUBOIS. 

En  ce  cas,  je  voudrais  vous  dire  deux  mots. 

l'hÔTELIF",   aux  Gardes. 

Excusez-nous,  messieurs?... 

PREMIER    GARDE. 

Oui;  mais  que  ça  ne  dure  pas  trop  longtemps,  cependant, 

l'hôtelier. 
Dans  cinq  minutes. 

DUBOIS. 

N'avez-vous  pas  chez  vous,  depuis  hier  au  soir,  un  certain 
capitaine?... 

l'hôtelier. 
Le  capitaine  La  Jonquière  ? 

DUBOIS. 


C'est  cela. 

Un  brave  officier  ? 

C'est  cela. 

Cuvant  sec  ? 
C'est  cela. 


L  HOTELIER. 
BUBOIS. 

l'hôtelier. 

DUBOIS. 


L  HOTELIER. 

Et  toujours  prêt  à  jouer  de  la  caune  quand  on  ne  fait  pas  à 
l'instant  ce  qu'il  demande  ? 

DUBOIS. 

C'est  cela  !  ce  brave  capitaine  La  Jonquière! 

l'hôtelier. 
Vous  le  connaissez  donc? 

DUBOIS. 

Moi?  Pas  le  moins  du  monde. 

l'hôtelier. 
Ah!  c'est  vrai!  puisque,  tout  à  l'heure,  vous  venez  de  le 
rencontrer  à  la  porte. 
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DUBOIS,   Tivcmcnt. 

Comment!  c'est  lui? 

l'hôtelieu. 
Oh!  mon  Dieu,  oui  !  il  sortait  comme  vous  entriez. 

DUBOIS. 

Mais  il  va  revenir,  sans  doute? 

l'dôtelieb. 
Dans  un  quart  d'heure. 

DUBOIS. 

C'est  bien;  alors,  j'attendrai.  Et  où  logc-t-il? 

l'hôtelier. 
Voilà  la  porte  de  sa  chambre  ;  il  a  préféré  celle-là,  parce 
qu'elle  a  une  sortie  sur  la  rue  des  Deu\-Boules. 

PREMIER   CARDE. 

Eh  bien,  voyons,  et  ce  vin  ?... 

l'hôtelier,  sortant. 

Je  vais  le  chercher,  messieurs,  je  vais  le  chercher. 

01  sort;  Dubois  le  suit  des  yeux.  Dès  que  la  porte  s'est  refermée,  il  s'approcho 
des  deux  Soldats  et  change  do  ton  et  de  manières.) 

SCÈNE  V 
Les  Gardes,  DUBOIS,  puis  un  Officier,  puis  l'Hôtelier. 

DUBOIS. 

Alerte,  vous  autres  ! 

DEUXliiME   CARDE. 

Hein,  qu'y  a-t-il,  bourgeois? 

DUBOIS. 

France  et  régent! 

LES  SOLDATS,  se  levant  ensemble  et  portant  la  main  au  chapeau 
Le  mot  d'ordre! 

PREMIER  CARDE. 

Que  faut-il  faire? 

DUBOIS,  montrant  la  chambre  du  Capitaine. 

Entrez  dans  cette  chambre...  Pas  do  bruit...  liiilroz  vite. 
(Les  deux  Gardes  entrent  dans  la  chambre.) 
DUBOIS,  appelant. 

Capitaine!..» 
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l'officier,   paraissant. 

Que  voulez-vous,  monseigneur  ? 

DUBOIS,   à  l'Officier. 

Faites  approcher  le  carrosse  de  la  petite  porte  que  je  vous 
ai  montrée  en  venant,  et  qui  donne  dans  la  rue  des  Deux- 
Boules.  On  y  portera  un  homme  bâillonné.  Qu'on  ne  lui  fasse 
pas  le  moindre  mal...  Vous  direz  que  c'est  moi,  moi,  Dubois, 
qui  l'ordonne  ! 

(L'Officier  sort.  —  On  entend  le  bruit  d'une  voiture  qui  s'éloigne.) 
l'hôtelier,  entrant. 

Voici,  messieurs,  voici.  Eh  bien,  oîi  sont-ils  donc? 

DUBOIS. 

Qui  cela?  vos  gardes  françaises? 

l'hôtelier. 
Oui. 

DUBOIS, 

Partis  !  vous  tardiez  trop  ;  ils  se  sont  impatientés. 

l'hôtelier. 
Comment  !  partis  sans  payer  ? 

DUBOIS. 

Ils  n'ont  rien  pris  ! 

l'hôtelier. 
Oui  ;  mais  ils  ont  eu  l'intention  de  prendre. 

DUBOIS. 

Malheureusement,  mon  cher  ami,  dans  ce  cas-là,  l'inten- 
tion n'est  pas  réputée  pour  le  fait.  D'ailleurs,  consolez-vous, 
il  y  a  le  capitaine  La  Jonquière  sur  qui  vous  vous  rattraperez. 
l'hôtelier. 

Eh  bien,  voulez- vous  que  je  vous  dise  une  chose? 

DUBOIS, 

Dites, 

l'hôtelier. 
J'ai  encore  peur  que  le  capitaine  La  Jonquière  ne  soit  une 
triste  pratique. 

DUBOIS. 

Bah!  est-ce  qu'il  ne  mange  pas? 

l'hôtelier. 
Lui!  ne  pas  manger?   Il  mange  comme  quatre 

DUBOIS. 

Est-ce  qu'il  ne  boit  pas? 
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l'iiùtelier. 
Il  boit  oonime  six  ! 

DUBOIS. 

Eh  bien,  alors  ? 

l'hôtelier. 
Alors,  c'est  justement  ce  qui  m'inquiète...  Et  s'il  ne  paye 
pas.^ 

DUBOIS. 

Et  pourquoi  ne  payerait-il  pas  ? 

l'hôtelier. 
Dame,  parce  qu'il  ne  me  paraît  pas  cousu  d'argent! 

DUBOIS. 

Eh  bien,  s'il  n'en  a  pas,  je  lui  en  apporte. 

l'hôtelier. 
Vous  lui  en  apportez? 

DUBOIS. 

Oui. 

l'hôtelier. 
Vous? 

DUBOIS. 

Moi. 

l'hôtelier. 
Et  une  somme  un  peu  ronde? 

DUBOIS. 

Cinquante  louis. 

l'hôtelier. 
Asseyez-vous  donc,  monsieur. 

DUBOIS. 

Non,  merci;  je  préfère  entrer  chez  le  capitaine,  puisque 
vous  dites  qu'il  sera  ici  dans  dix  minutes.  (Faisant  un  pas  vers  la 
porteet  revenant.)  A  propos!...  surtout  ne  lui  dites  rien,  ne  le  pré- 
venez de  rien...  Ce  remboursement,  c'est  une  petite  surprise 
que  je  veux  lui  faire. 

l'hôtelier. 

Soyez  tranquille. 

DUBOIS. 

C'est  bien...  c'est  bien...  ne  vous  dérangez  pas! 

(Il  sort.) 
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SCÈNE  VI 

L'HÔTELIER,   puis   GASTON. 

l'hôtelier. 
Eh  bien,  mais  il  a  l'air  d'un  fort  brave  homme,  ce  mon- 
sieur!... Si  je  pouvais  trouver  quelqu'un  qui  fut  disposé  à  me 
rapporter  une  cinquantaine  de  louis,  cela  me  ferait  plaisir! 

GASTON,  entrant. 

Vous  êtes  le  maître  de  l'auberge  des  Trois  Couronnes? 

l'hôtelier. 
Oui,  monsieur. 

GASTON. 

Vous  pouvez  me  donner  une  chambre  dans  votre  hôtel,  n'est- 
ce  pas  ? 

l'hôtelier. 
Certainement. 

GASTON. 

Laquelle? 

l'hôtelier,  montrant  la  chambre  en  face  de  celle  du  Capitaine. 
Celle-ci. 

GASTON. 

Vous  n'en  auriez  pas  une  autre  qui  ne  donnât  point  sur  la 
salle  commune.' 

l'hôtelier. 

Non,  monsieur;  celle-ci  est  la  dernière  qui  soit  vacante  dans 
tout  l'hôtel. 

GASTON. 

Bien!  je  la  prends;  mais  je  désire  une  chose... 

l'hôtelier. 
Laquelle  ? 

GASTON. 

C'est  que  tout  le  monde  ignore  que  je  loge  dans  cet  hôtel. 

l'hôtelier. 
On  gardera  le  secret  à  monsieur. 

GASTON. 

Et  cela,  même  vis-à-vis  d'une  personne  avec  laquelle  vous 
me  verrez  quelquefois,  et  qui  doit  loger  ici. 
l'hôtelier. 
Quelle  est  cette  personne  ? 

il. 
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GASTON. 

Le  capitaine  La  Jonquicre. 

l'hùtelieu. 
Ah!  monsieur  connaît  le  capitaine  La  Jonquière?  Le  capi- 
tiliae  La  Jonquière  est  des  amis  de  monsieur? 

GASTON. 

Oui,  amis  comme  on  peut  l'otrc  quand  on  ne  s'est  jamais 
vu.  Où  logc-t-il? 

l'hôtelier. 
Là,  monsieur. 

GASTON. 

Est -il  visible? 

l'hôtelier. 
11  est  sorti  pour  un  instant;  mais  il  m'a  provenu  qu'il  atten- 
dtiit  quelqu'un,  et  c'est  sans  doute  monsieur. 

GASTON. 

C'est  bien  !  j'entre  dans  cette  chambre;  vous  me  préviendrez 
aussitôt  son  retour. 

(Il  cnlrc  dans  la  chambre  à  gauche.) 
l'hôtelier. 
Aussitôt...  je  n'y  manquerai  pas,  soyez  tranquille,  (a  lui- 
même.)  Ln  vérilé,  c'est  une  bénédiction,  comme  l'Iiôtcl  se  rem- 
plit! c'est-à-dire  que,  s'il  venait  maintenant  une  seule  per- 
sonne, je  ne  saurais  plus  où  la  loger... 

SCÈNE  Vil 

L'HÔTELIER,    TAPIN. 
TAPIN,   frappant  sur  IVpaule  do  rHùtoUcr* 

11  me  faut  cependant  une  place,  à  moi! 

l'hôtelier. 
A  vous?...  Impossible!  il  n'y  en  a  plus! 

TAPIN. 

On  en  trouvera. 

l'hôtelier. 
Dame,  à  moins  de  mettre  quelqu'un  dehors  pour  vous. 

TAPIN,   remaniant  autour  do  lui. 

Inutile,  je  n'ai  pas  besoin  d'une  ciiambre. 

l'hôtelier. 
Et  que  vous  faut-il  donc? 


UNE   FILLE  DU  RÉGENT  191 

TAPIN. 

XJne  armoire,  cela  me  sufTira. 

l'hôtelier. 
Comment,  une  armoire? 

TApm. 
Oui,  et  celle-ci  fera  mon  affaire  à  merveille. 

l'hôtelier. 
Ah  çà!  mais,  dites  donc,  dites  donc,  qu'est-ce  que  cela  si- 
gnifie? 

TAPIN,  tirant  un  papier  de  sa  poche. 
Connais-tu  cette  signature? 

l'hôtelier. 

Voyer  d'Argenson  ! 

TAPIN. 

Lieutenant  général  de  la  police  du  royaume. 

l'hôtelier. 
Alors,  vous  êtes  donc...? 

TAPIN. 

M.  Tapiu,  exempt  du  roi. 

l'hôtelier. 
Ah!  mon  Dieu,  monsieur  l'exempt,  et  que  venez-vous  faire 
ici? 

TAPIN. 

Cela  ne  te  regarde  pas. 

l'hôtelier. 
3Iais  à  qui  en  voulez-vous? 

TAPIN. 

Que  t'importe? 

l'hôtelier. 
Ce  n'est  point  à  moi  que  vous  avez  affaire? 

TAPIN. 

Imbécile!  si  c'était  à  toi,  tu  serais  déjà  à  la  Bastille, 

l'hôtelier. 
Mais  que  faut-il  que  je  fasse? 

TAPIN. 

11  faut  que  tu  te  taises,  quelque  bruit  que  lu  entendes,  quel- 
que chose  qui  se  passe  devant  toi. 

l'hôtelier. 
Cependant... 
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TAPIN. 

Vingt-cinq  louis,  si  tu  gardes  le  silence;  le  fort  rKvéquc,  si 
tu  dis  un  mot. 

(Il  entre  dans  l'armoire.) 

l'hôteheu. 
J'ai  la  bouche  cousue.  (Apercevant  La  Jonqiiièrc.)  Le  Capitaine!... 
Chut!... 

SCÈNE  VIII 

LA  JOXOl'lÈRE,  l'Hôtelier. 

LA   JONQUIÈRE. 

Eh  bien,  mon  brave,  le  déjeuner  est-il  prêt?...  (L'Hôtelier  fait 
signe  que  oui.)  Dans  ma  chambre,  comme  je  le  l'ai  dit?  (L'Hôtelier 

fait  signe  que  oui.)  Et  lu   as  tiré  de  ton   meilleur?   (L'Hôtelier  fait 

signe  que  otii.)  À  merveille!  il  n'est  venu  personne  pour  moi? 
(L'Hôtelier  fait  signe  que  non.)  C'est  singulier,  j'attendais  un  jeune 
homme,  le  chevalier  Gaston  de  Livry  ;  aussitôt  qu'il  sera  ar- 
rivé, fais-Ic  entrerdans  ma  chambre.  (L'Hôtelier  fait  signe  que  oui.) 
Ah  çà!  mais  es-tu  devenu  muet?  (L'Hôiclicr  fait  signe  que  oui.)  Kh 
bien,  en  ce  cas,  lu  sais  la  recelte  qu'ordonne  le  .Médecin  mal- 
gré lui  :  des  rôties  tremi)ées  dans  le  vin;  mais  dans  le  vrai 
vin,  entends-tu!...  Si  tu  n'en  as  pas,  envoies-endoncchcrclier 
chez  ton  voisin...  Au  revoir. 

SCÈNE  IX 

L'HÔTELIER,    TAPIX. 

l'hôtelier,  se  rclournant  du  côté  de  l'armoire,  qui  s'eutr'ouvre. 
Est-ce  cela? 

TAPIN. 

Très-bien. 

l'hôtelier,  écoulant  du  côté  de  la  porte  du  Capitaine. 
Mon  Dieu! 

(H  fait  un  pas  vers  la  porle.) 
TAPIN,  passant  entre  lui  et  la  porte,  un  pistolet  îi  la  main. 
Tout  beau  ! 

l'hôtelier. 
On  dirait  qu'on  se  bat? 
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TAPIX. 
Silence  !  (ils  restent  tous  deux  immobiles.  On  entend  le  bruit  d'une  table 
que  l'on  renverse,  puis  le  silence  se  rétablit.  Tapin  remet  le  piàtolel  dans  sa 

poche.)  Merci,  mou  ami,  l'affaire  est  faite. 
l'hôtelier. 
Ah!  mon  Dieu!  est-ce  qu'ils  l'ont  tué? 

TAPIS. 

Tué?  Allons  donc!...  bâillonné  tout  au  plus. 

l'hôtelier. 
Ah!...  Alors,  mes  vingt-cinq  louis? 

TAPIX. 

On  te  les  apportera  ce  soir,  si  l'on  est  content  de  toi. 

l'hôtelier. 
Et,  pour  que  l'on  soit  content  de  moi,  que  faut-il  que  je 
fasse  ? 

tapin. 
Je  te  l'ai  dit,  il  faut  te  taire. 

l'hôtelier. 
Mais,  si  le  chevalier  de  Livry  demande  à  voir  le  capitaine? 

tapin. 
Eh  bien,  tu  le  feras  entrer  chez  le  capitaine. 

l'hôtelier. 
11  est  donc  toujours  là? 

tapin. 
Certainement,  qu'il  y  est. 

(Il  sort.) 

SCÈNE  X 

L'Hôtelier,  GASTON. 

l'hôtelier. 
Si  j'y  comprends  quelque  chose,  par  exemple!  (Se  retournant. ; 
Le  chevalier! 

GASTON. 

Le  capitaine  La  Jonquiêre  est-i!  rentre? 

l'hôtelier. 
A  l'instant,  il  rentre. 

GASTON. 

Et  peut-on  le  voir? 
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l'hùtelibu, 
Je  le  crois. 

GASTON. 

Alors,  j'cnirp. 

L'ilÔTELIEn. 

Entrez! 
(Gaston  frappa  à  la  porlo  de  La  Jonquière;  Dubois  parait,  costumo  et  physique 
du  vrai  Capitaiae.) 

SCÈNE  XI 
Les  Mêmes,  DUBOIS. 

l'ikjTELIEU,  reconnaissant  Dubois,  à  part. 

Tiens,  il  y  en  a  deux!...  Ma  foi,  on  m'a  dit  de  me  taire,  (ai- 
sons-nous. 

GASTON. 

C'est  au  capitaine  LaJonquiorc  que  j'ai  l'honneur  de  parler? 

DUBOIS. 

A  lui-même.  C'est  M.  dcLivry,  ou  plutôt  le  chevalier  Gaston 
deChaulcy,  qui  veut  bien  nie  faire  visite? 

GASTON. 

Oui,  monsieur. 

DUBOIS,  se  rapprochant  de  lui  et  descendant  la  scùoo. 
Vous  avez  sur  vous  le  signe  convenu  ? 

GASTON. 

Voici  la  moitié  de  la  pièce  d'or. 

DUBOIS. 

Et  voici  l'autre. 

GASTON. 

En  ce  cas... 

DUBOIS. 

Nous  pouvons  causer  de  nos  petites  affaires,  je  crois. 

GASTON. 

Si  nous  entrions  chez  vous,  capitaine  ? 

DUBOIS. 

Non,  pas  chez  moi.  (\  part.)  Diable!  tout  y  est  encore  sens 
dessus  dessous,  (naui.)  Non,  ici...  J'étais  avec  des  amis,  avec 
des  gens  qui  uc  doivent  pas  entendre  noire  conversation;  vous 
comprenez  P.. . 
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GASTON. 

Mais,  en  restant  ici,  ne  risquons-nous  point  d'être  inter- 
rompus ? 

DUBOIS. 

Il  n'y  a  pas  de  danger,  il  suffira  de  dire  un  mot  à  notre 
hôte.  (Se  retournant.)  Avance  ici,  drôle.  J'ai  à  causer  d'affaires 
importantes  avec  le  clievalier;  que  personne  n'entende.  (Bas.) 
Tu  sais...  le  fort  l'Évêque... 

l'hôtelier. 

Ou  vingt-cinq  louis;  soyez  tranquille,  personne  n'entrera. 

(Il  sort.) 

DUBOIS,  montrant  la  table. 
Voyez,  chevalier,  nous  sommes  ici  comme  chez  nous. 

GASTON. 

Asseyons-nous  donc  et  causons. 

DUBOIS. 

Volontiers.  (S'asseyant.)  Causons,  chevalier. 

GASTON. 

Lorsqu'on  entreprend,  comme  nous  le  faisons,  capitaine, 
une  affaire  dans  laquelle  on  risque  sa  tête,  il  est  bon,  je  crois 
de  se  connaître,  afin  que  le  passé  réponde  de  l'avenir.  Vous 
savez  mon  nom  ;  je  suis  né  en  Bretagne,  j'ai  été  élevé  par  un 
frère  qui  avait  des  motifs  de  haine  contre  le  régent  ;  cette  haine, 
j'en  ai  hérité;  il  en  résulte  que,  lorsque  la  ligue  de  la  noblesse 
s'est  formée,  je  suis  entré  dans  la  conjuration.  Maintenant, 
j'ai  été  choisi  par  les  conjurés  bretons  pour  m'enlendre  avec 
ceux  de  Paris,  venir  recevoir  les  instructions  du  baron  de  Valef, 
qui  est  arrivé  d'Espagne,  les  transmettre  au  duc  d'Olivarès, 
etm'assurer  de  son  assentiment. 

DUBOIS. 

Et  que  doit  faire  dans  tout  cela  le  capitaine  La  Jonquière? 

GASTON. 

Il  doit  me  présenter  à  un  certain  Lagrange-Chanoel,  qui  a 
mission  de  m'introduire  près  du  prince.  Je  suis  arrivé  hier, 
j'a  vu  M.  de  Valcf  ce  matin,  je  viens  de  me  faire  connaître  à 
vous;  maintenant,  vous  savez  ma  vie  comme  je  la  sais  moi- 
même. 

DUBOIS. 

Quant  à  moi,  chevalier,  je  dois  vous  avouer  que  mon  his- 
toire est  un  peu  plus  longue  et  plus  accidentée  que  la  vôtre; 
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cependant,  si  vous  désirez  que  je  vous  la  raconte,  je  me  ferai 
un  devoir  de  vous  obéir. 

GASTON. 

Je  vous  ai  dit,  capitaine,  que,  lorsqu'on  en  était  où  nous  en 
sommes,  une  des  premières  nécessités  de  la  situation  était  de 
se  bien  connaître. 

DUBOIS. 

Eh  bien,  chevalier,  je  me  nomme,  comme  vous  le  savez,  le 
capitaine  La  Jonquière.  Mon  père  était,  ainsi  que  moi,  officier 
d'aventure.  C'est  un  métier  où  l'on  gagne  de  la  gloire,  mais  où 
l'on  amasse  peu  d'argent.  Jlon  père  mourut  donc  en  me  lais- 
sant pour  tout  héritage  sa  rapière  et  son  uniforme.  Je  ceignis 
la  rapière,  qui  était  un  peu  longue,  ot  j'endossai  l'uniforme, 
qui  était  un  peu  large;  mais  qu'importe  !  grâce  à  ma  bonne 
mine,  je  fus  reçu  dans  le  Royal-Italien  par  économie  d'abord, 
et  ensuite  parce  que  l'Italie  n'était  plus  à  nous.  On  recrutait 
pour  le  moment  en  France  ;  j'y  tenais  donc  une  place  fort 
distinguée  comme  anspessade,  lorsque,  la  veille  de  la  bataille 
de  Maljjlaquet,  j'eus  avec  mon  sergent  une  légère  discussion 
au  milieu  de  laquelle  sa  canne  eflleura  la  corne  de  mon  cha- 
peau, i!  résulta  de  ce  simple  attouclienuMit  un  petit  duel  dans 
lequel  je  lui  passai  mon  sabre  au  travers  du  corps.  Or,  comme 
on  m'aurait  incontestablement  fusillé  si  j'avais  eu  la  comidai- 
sance  d'attendre  qu'on  m'arrèiAt,  je  fis  demi-tour  à  droite,  et 
je  me  réveillai  je  ne  sais  comment,  dans  le  corps  d'armée  du 
duc  de  Marlborough. 

GASTON. 

Comment,  vous  passâtes  à  l'ennemi?... 
niBois. 

J'avais  pour  moi  l'exemple  de  Coriolan  et  du  grand  Condé; 
ce  qui  me  parut  être,  aux  yeux  de  la  postérité,  une  excuse 
sudisante.  J'assistai  donc,  comme  acteur,  je  dois  le  dire,  à  la 
bataille  de  Malplaquet;  seulement,  au  lieu  de  me  trouver  d'un 
côté  du  ruisseau  qui  séparait  les  deux  armées,  je  me  trouvais 
de  l'autre.  Je  crois  que  ce  changement  de  place  fut  fort  heu- 
reux pour  moi.  Le  Royal-Italien  laissa  huit  cents  hommes 
sur  le  champ  de  bataille,  ma  compagnie  fui  écharpée,  et  mo  ) 
camarade  de  lit  cou[)é  en  deux.  La  gloire  dont  feu  mon  ré- 
giment s'était  couvert  enchauLi  tellement  l'illustre  .Marlbo- 
rough, qu'il  me  fit  enseigne  sur  le  champ  de  bataille.  Ce  fut 
avec  ce  grade  que  j'allai  en    Kspague  demander  du  service 
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à  Sa  Majesté  Catholique,  laquelle  accéda  gracieusement  à  ma 
demande.  Au  bout  de  trois  ans,  j'étais  capitaine  ;  mais,  sur 
une  solde  de  trente  réaux  par  jour,  on  nous  en  retenait  vingt, 
tout  en  nous  faisant  valoir  l'honneur  infini  que  nous  faisait 
Sa  Majesté  Catholique  en  nous  empruntant  notre  argent.  Cette 
sorte  de  placement  finit  par  me  déplaire,  et  je  demandai  à 
mon  colonel  la  permission  de  quitter  le  service  espagnol  et  de 
revenir  dans  ma  belle  patrie,  avec  une  recommandation  quel- 
conque, afin  que  l'on  ne  m'inquiétât  pas  trop  à  l'endroit  de 
mon  affaire  de  Malplaquet.  Le  colonel  m'adressa  alors  à  Son 
Excellence  le  duc  d'Olivarès,  lequel,  ayant  reconnu  en  moi 
une  certaine  disposition  naturelle  à  obéir  aux  ordres  qu'on 
me  donne,  sans  les  discuter  jamais,  m'a  attaché  à  son  service 
particulier,  et  c'est  là  une  faveur  dont  je  me  félicite  d'autant 
plus  sincèrement,  qu'elle  m'offre  cette  occasion  de  faire  la 
connaissance  d'un  cavalier  aussi  accompli  que  vous  l'êtes. 
Maintenant,  chevalier,  que  voulez-vous? 

GASTON. 

Ma  demande  se  bornera,  capitaine,  à  vous  prier  de  me  pré- 
senter à  M.  Lagrange-Chancel,  qui,  je  vous  l'ai  dit,  doit  me 
mettre  en  relation  avec  le  duc  d'Olivarès,  le  seul  à  qui  mes 
instructions  me  permettent  de  m'ouvrir,  et  à  qui  je  dois  re- 
mettre les  dépèches  du  baron  de  Valef, 

DUBOIS. 

Ah!  oui,  notre  ami  Lagrange-Chancel!...  c'est  cela,  un  mon- 
sieur qui  tourne  le  vers  d'une  façon  assez  venimeuse.  Con- 
naissez-vous ses  satires  contre  le  régent,  monsieur  le  che- 
valier? 

GASTON. 

Capitaine,  je  suis  un  homme,  et,  lorsque  j'attaque  un 
homme,  c'est  avec  l'épée  et  non  avec  la  plume.  Je  ne  lis  pas 
ces  sortes  de  choses. 

DUBOIS. 

Et  vous  avez  raison,  morbleu!  mais  tout  le  monde  n'est  pas 
si  heureux  que  vous,  et  il  y  a  des  gens  qui,  par  état,  sont  for- 
cés de  lire  tout  ce  qui  paraît...  Plaignez-les,  ceux-là,  cheva- 
lier, plaignez-les. 

GASTON. 

C'est  ce  que  je  fais,  monsieur,  et  de  tout  mon  cœur. 
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DUBOIS. 

Et  cependant,  vous  avez  accepté  d'être  mis  eu  relation  avec 
cet  homme! 

GASTON. 

.le  ne  m'appartiens  pas,  nionsicnr;  j'appartiens  à  un  parti, 
et  je  dois  sacrifR-r  à  ce  parti  mes  répugnances,  comme  je  lui 
ai  déjà  sacrifié  mes  an'cclions.  Pouvez-vous  me  présenter  à 
M.  Lagrange-Cliancel.^ 

DUBOIS. 

Avec  plaisir.  Seulement,  il  y  a  une  petite  difDculté. 

GASTON. 

Laquelle? 

DUBOIS. 

11  a  été  arrêté  cette  nuit,  et  expédié  ce  matin  aux  ilcs  Sainte- 
Marguerite. 

GASTON. 


Que  faire  alors? 
Se  passer  de  lui. 
Est-ce  possible? 


DUBOIS. 
«ASTON. 


DUBOIS. 

Sans  doute.  Ce  qu'il  devait  faire,  je  le  ferai.  Il  devait  vous 
présenter  au  duc;  je  vous  présenterai,  moi. 

GASTON. 

Quand  cela? 

DUBOIS. 

Quand  vous  voudrez. 

GASTON. 

Le  plus  tôt  possible. 

DUBOIS. 

Seulement,  il  est  probable  que  Son  Excellence  ne  pourra 
pas  vous  recevoir  à  l'ambassade,  de  peur  de  se  compromettre. 

GASTON. 

Je  comprends  parfaitomcnt  cela,  et  je  nio  tiendrai  pour 
honoré  d'être  reçu  par  Son  lixcellencc  en  quelque  lieu  (jue  ce 
soit. 

Dunoig, 

Puis,  comme  il  faut  tout  prévoir,  si  j'étais  emj^iôché  de  re- 
venir vous  proudre.  inol-ménjc... 
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GASTON. 

Empêché!  pourquoi  cela?... 

DnBOlS. 

Peste!  chevalier,  on  voit  bien  que  vous  en  êtes  à  votre  pre- 
mier voyage  à  Paris. 

GASTON. 

Que  voulez-vous  dire  ? 

DUBOIS. 

Je  veux  dire,  monsieur,  qu'il  y  a  à  Paris  trois  polices  ;  pri- 
mo: la  police  du  royaume;  oh  !  celle-là,  il  ne  faut  pas  vous  en 
inquiéter;  secundo:  celle  du  régent;  heu  !  celle-là,  elle  a  ses 
jours;  enfin  celle  de  Dubois;  celle-là,  c'est  autre  chose  :  défiez- 
vous  de  la  police  de  ce  coquin  de  Dubois,  chevalier,  défiez- 
vous-en  ! 

GASTON. 

Je  tâcherai  ! 

DUBOIS. 

Vous  comprenez  que,  pour  échapper  à  ces  trois  polices,  il 
faut  beaucoup  de  prudence. 

GASTON. 

Instruisez-moi  donc,  capitaine;  car  vous  paraissez  plus  au 
courant  que  moi.  Moi,  je  vous  l'ai  dit,  je  suis  un  provincial, 
et  pas  autre  chose. 

DUBOIS. 

Eh  bien,  d'abord,  il  serait  important  que  nous  ne  logeas- 
sions pas  dans  le  même  hôtel. 

GASTON. 

Diable!  voilà  qui  me  contrarie;  j'avais  des  raisons  pour  dé- 
sirer rester  ici. 

DUBOIS. 

Qu'à  cela  ne  tienne,  c'est  moi  qui  déménagerai;  prenez  une 
de  mes  deux  chambres,  celle-ci  ou  celle  du  premier  étage. 

GASTON. 

Je  préfère  celle-ci. 

DUBOIS. 

Vous  avez  raison  ;  au  rez-de-chaussée,  fenêtre  sur  une  rue, 
porte  secrète  sur  l'autre;  vous  avez  de  l'œil,  chevalier,  et  l'on 
fera  quelque  chose  de  vous. 

GASTON. 

Vous  disiez  que  vous  seriez  peut-être  empêché  de  me  venir 
reprendre  vous-même. 
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Dr  BOIS. 

Oui;  mais,  dans  ce  cas,  faites  bioii  attention  de  ne  suivie 
qu'à  bonne  enseigne  celui  qui  viendra  vous  chercher. 

GASTON. 

Indiquez-moi  les  signes  auxquels  je  pourrai  reconnaître 
qu'il  vient  de  votre  part. 

DUBOIS. 

D'abord,  il  faudra  qu'il  ait  une  lettre  de  moi. 

GASTON. 

Je  lie  connais  pas  votre  écriture. 

DLBOIS. 

Je  suis  en  train  devons  en  donner  un  spécimen,  (il  se  met  îi 
une  table  et  écrit.)  «  Monsieur  le  chevalier,  suivez  avec  confiance 
l'homme  qui  vous  remettra  ce  billet.  La  JoNQUiiiRE.  »  Tenez,  si 
quelqu'un  venait  en  mon  nom,  il  vous  remettrait  un  autogra- 
phe pareil  à  celui-ci. 

GASTON. 

Serait-ce  assez? 

DUBOIS. 

Ce  n'est  jamais  assez;  outre  l'autographe,  il  faudra  qu'il 
vous  montre  encore  la  moitié  de  la  pièce  d'or. 

GASTON. 

Bien. 

DUBOIS. 

Attendez  donc:  un  troisième  signe  encore. 

CASTO.N. 

Lequel  ? 

DUBOIS. 

Je  cherche...  Ah!  avez-vous  une  montre? 

GASTON. 


Oui. 

Irait-elle,  par  hasard? 
Je  le  pense. 
Quelle  heure  est-il? 

GASTON. 

Dix  heures  cinq  minutes. 


DUBOIS. 
GASTON. 
DUBOIS. 
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DUBOIS,  réglant  sa  montre  sur  celle  du  Chevalier. 
Dix  heures  cinq  minutes,  bien;  à  la  porte  de  la  maison  où 
l'on  vous  conduira,  vous  demanderez  l'heure. 

GASTON. 

Je  comprends!  et,  si  la  montre  de  mon  conducteur  ne  va 
pas  comme  la  mienne,  à  la  minute,  à  la  seconde  ?... 

DUBOIS. 

Vous  n'entrerez  pas...  Bravo!  avec  toutes  ces  pvécautions- 
là,  c'est  bien  le  diable  si  ce  damné  Dubois... 

GASTON. 

Maintenant,  qu'ai-je  à  faire? 

DUBOIS. 

Vous  ne  comptez  pas  sortir  aujourd'hui  ? 

GASTON. 

Non. 

DUBOIS. 

Eh  bien,  tenez-vous  coi  et  couvert  dans  cet  hôtel,  où  rien 
ne  vous  manquera;  je  vais  vous  recommander  à  l'hôte. 

GASTON. 

Merci. 

DUBOIS. 

Holà!  hé!  maître  Bourguignon!... 

l'hôtelier. 
Voila,  voilà,  monsieur!... 

DUBOIS. 

Mon  cher  monsieur  Bourguignon,  voici  mon  ami,  M.  le 
chevalier  de  Livry,  qui  reprend  ma  chambre  ;  je  vous  le 
recommande  comme  moi-même.  (Bas.)  Songez  que  ce  garçon- 
là  vaut  son  pesant  d'or,  et  que,  si  je  ne  le  retrouvais  pas  ici, 
je  vous  retrouverais,  vous...  (Haut.)  Adieu,  chevalier,  adieu. 

SCÈNE  XII 
GASTON,  puis  l'Hôtelier. 

Et  voilà  donc  les  hommes  avec  lesquels  il  faut  réussir  ou 
se  perdre!...  Décidément,  c'est  une  triste  chose  que  les 
conspirations!...  N'importe!  il  n'y  a  plus  à  reculer  mainte- 
nant... Allons,  chevalier,  tu  as  donné  ta  parole,  ne  fais  pas 
mentir  ceux  qui  ont  répondu  de  toi,  et  surtout  ne  te  mens 
pas  à  loi-méme. 


l'hôtelier. 

CASTOR. 

l'hôtelier. 

GASTON. 
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l'hôtelier. 
Pardon,  monsieur  le  chevalier. 

GASTON. 

Qu'y  a-t-il? 

Une  darae. 

Oii  cela  ? 

Dans  une  voiture. 

Jeune? 

l'hôtelier. 
Je  ne  sais  :  elle  est  voilée. 

GASTON. 

Oh  !  mon  Dieu  !  serait-ce...? 

SCÈNE  XIII 
Les  Mêmes,  UÉLÈXE. 

HÉLÈNE. 

C'est  moi,  Gaston. 

GASTON. 

Hélène!  (a  l'Hoiolier.)  Laissez-nous,  mon  ami. 

ai  sort.) 
GASTON. 

Vous  ici,  Hélène,  dans  cet  hôlcl!  Que  signifie...? 

HI-LIiNE. 

Oh!  Gaston,  Gaston,  je  serai  partout  mieux  que  dans  cette 
maison  où  l'on  m'avait  conduite. 

GASTON. 

Qu'cst-il  donc  arrive? 

HÉLÈNE. 

11  est  arrivé,  Gaston...  Je  ne  sais  comment  vou'^  dire  cola  : 
il  est  arrivé  que  vos  pressentiments,  j'en  ai  bien  peur,  no 
vous  avaient  pas  trompé. 

GASTON. 

Ah  !  cet  homme  est  donc  revenu  ? 
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HÉLÈNE. 

Non;  mais  cette  maison...  Tenez,   Gaston,  je  suis  votre 
femme?... 

GASTON. 

Oli  !  oui...  devant  Dieu,  du  moins. 

HÉLÈNE. 

Eh  bien,  dans  cette  maison,  un  amant  pouvait  conduire  sa 
maîtresse,  mais  un  père  n'eût  pas  conduit  sa  fille. 

GASTON. 

Oui,  je  comprends;  mais  comment  en  êtes-vous  sortie;' 

HÉLÈNE. 

Je  m'en  suis  fait  ouvrir  les  portes. 

GASTON. 


Par  quel  moyen .' 
J'ai  dit  :  «  Je  veux  !  » 
Vous,  Hélène? 


HELENE. 
GASTON. 


HELENE. 

Oh  !  VOUS  ne  me  connaissez  pas,  Gaston  ;  je  vous  l'ai  dit  là- 
bas...  J'ai  parfois  une  volonté  qui  m'effraye  moi-même... 
volonté  que  je  ne  prends  ni  dans  mon  cœur  ni  dans  mon 
esprit...  que  je  puise  dans  tout  mon  être  !...  Hier,  je  vous  ai 
dit:  «  Gaston,  j'ai  foi  en  votre  honneur...  ni  ordres  con- 
traires, ni  portes  fermées  ne  me  sépareront  de  mon  ami,  de 
mon  frère;  si  je  doute,  je  viendrai  à  vous  1  »  J'ai  douté,  Gas- 
ton, et  me  voilà!...  Maintenant,  décidez:  qu'allez-vous  faire 
de  moi  ? 

GASTON. 

Hélène,  écoutez...  Vous  êtes  convaincue  que  je  vous  aime, 
n'est-ce  pas?  vous  me  tenez  pour  un  loyal  gentilhomme,  à  la 
parole  duquel  on  peut  se  fier? 

HÉLÈNE. 

Oh!  Gaston!... 

GASTON. 

Eh  bien,  voyez  en  moi  plus  qu'un  ami,  plus  qu'un  frère, 
Hélène!...  voyez  l'homme  que  les  événements  qui  nous  pous- 
sent l'un  vers  l'autre  font  votre  époux  bien  plus  encore  que 
noire  amour  mutuel!...  Riche,  heureux,  sûr  du  présent,  for- 
tune, bonheur,  j'eusse  déjà  depuis  longtemps  tout  -mis  à  vos 
pieds,  m'en  rapportant  à  Dieu  du  soin  de  l'avenir;  mais,  je 
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VOUS  le  véprtc,  il  y  a  pour  moi,  entre  aujourd'liui  et  demain, 
]a  cliance  de  quelque  événement  terrible...  Ce  que  je  vous 
olîre  en  vous  disant  :  «  Soyez  ma  femme,  »  je  vais  donc  vous 
l'apprendre:  c'est,  si  je  réussis,  une  haute  position  peut-être; 
c'est,  si  j'échoue,  la  fuite,  la  misère,  l'exil,  la  mort,  même!... 
Hélène,  m'aimez-vous  assez,  ou  plutôt  aimez-vous  assez  votre 
honneur  pour  braver  tout  cela  ? 

HÉLÈNE. 

Vous  me  le  demandez,  Gaston?...  voui  demandez  si  je  vous 
aime  au  moment  où  voils  courez  un  danger?...  Oui,  Gaston, 
oui,  je  vous  aime;  oui,  je  veux  partager  ce  danger;  oui,  je 
suis  prête  à  vous  suivre  partout,  mémo  eu  exil;  vous  l'avez 
dit  :  ce  n'est  point  notre  amour  qui  nous  jette  aux  bras  l'un 
de  l'autre,  ce  sont  les  événements.  Orphelins  tous  deux... 
isolés  tous  deux...  perdus  au  milieu  du  monde,  vous,  courant 
un  danger  pour  votre  vie,  moi  un  danger  pour  mon  honneur! 
les  lois  ordinaires  de  la  société  n'existent  plus  pour  nous, 
puisque  la  société  ne  nous  a  pas  donné  les  mêmes  moyens  de 
résistance  qu'aux  autres  êtres  créés;  appuyons-nous  donc, 
vous  à  moi,  moi  à  vous!...  Le  puissant  donnera  sa  force,  le 
faible  donnera  son  amour  !...  J'acoepie  ce  que  vous  m'olTrez  : 
ma  part  dans  votre  vie,  dans  vos  dangers,  dans  vos  espé- 
rances !...  Gaston,  je  suis  votre  fiancée  :  quand  serai-je  voire 
femme  ? 

GASTON. 

Hélène,  je  vous  le  jure,  ce  soir,  tout  sera  fini,  car  vous  ne 
pouvez  plus  rentrer  dans  cûttc  maison,  que  vous  avez  jugée 
indigne  de  vous!  et  vous  ne  pouvez  me  suivre  sans  (lu'un 
prêtre  m'ait  donné,  au  pied  de  l'autel,  le  droit  de  vous  pro- 
téger et  de  vous  défendre. 

HÉLÈNE. 

Mais,  en  attendant,  que  faire? 

GASTON. 

En  attendant,  Hélène,  vous  êtes  sous  la  sauvegarde  de  mon 
honneur.  Entre/  là,  dans  cette  chambre,  enfermez-vous  en 
dedans,  n'ouvrez  qu'à  moi,  qu'à  moi  seul,  entendez-vous 
bien?  Je  viendrai  vous  prendre  dans  une  heure;  et,  ce  soir, 
demain  au  plus  tard,  il  ne  sera  plus  au  pouvoir  des  hommes 
de  séparer  ce  que  Dieu  aura  réuni! 

(Tapin  entre.) 
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HÉLÈNE. 

Silence!  un  homme  est  entré  et  nous  écoute. 

GASTON. 

Passez  dans  cette  chambre,  Hélène,  et,  je  vous  le  répète, 
n'ouvrez  qu'à  ma  voix  ! 

(Hélène  sort,  Gaston  pousse  la  porte  sur  elle.) 

SCÈNE  XIV 
GASTON,  TAPIN. 

TAPIN. 

N'est-ce  pa.ç  vous,  monsieur,  qui  êtes  le  chevalier  de  Livry? 

GASTON. 

Oui,  monsieur. 

TAPlN. 

Le  capitaine  La  Jonquière ,  retenu  par  Son  Excellence 
monseigneur  le  duc  d'Olivarès,  ne  peut  revenir  vous  chercher 
lui-même,  comme  il  vous  l'avait  promis  ;  mais  voici  un  mot 
de  sa  main  qui  m'accrédite  près  de  vous. 

GASTON. 

Voyons,  monsieur...  «  Monsieur  le  chevalier,  suivez  avec 
confiance  l'homme  qui  vous  remettra  ce  billet.  »  (Tirant  l'autre 
billet  de  sa  poche  et  comparant.)  C'est  bien  la  même  écriture;  mais 
ce  n'est  pas  tout  ce  que  vous  avez  à  me  remettre,  n'est-ce 
pas,  monsieur.^ 

TAPIN. 

J'ai  la  moitié  de  cette  pièce  d'or,  qui  doit  s'emboîter... 

GASTON,  tirant  la  pièce  d'or,  et  essayant  les  deux  fragments. 

C'est  cela  même.  Maintenant,  à  quelle  heure  monseigneur 
le  duc  m'attend-il  ? 

TAPIN. 

A  midi. 

GASTON. 

Est-il  bientôt  midi? 

TAPIN. 

Vous  avez  une  montre  qui  doit  aller  à  peu  près  comme  la 
mienne,  chevalier,  et,  à  la  porte  de  Son  Excellence... 

GASTON. 

A  la  porte  de  Son  Excellence.'... 

IX.  12 
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TAPIN. 

Nous  nous  assurerons  de  riicure. 

GASTON, 

Partons,  monsieur  ;  je  vois  bien  maintenant  que  vous  venez 
de  la  part  du  capitaine  La  Jonquière. 


ACTE  TROISIÈME 

Salon  élcgaat,  stylo  Louis  XIV. 

SCÈNE  PREMIÈRE 
LE  RÉGENT,  un  Auchitecte,  puis  un  Huissier. 

LE    UÉGENT. 

Vous  comprenez,  monsieur  Oppcnort?  la  personne  dont  je 
vous  parle  ne  peut  rester  où  elle  est  ;  c'est  un  provisoire  que 
j'ai  même  déjà,  d'après  ce  que  l'on  m'a  dit,  quelqiie  regret 
d'avoir  adopté:  que  le  petit  liôtol  que  je  désire  soit  acheté  et 
meublé  d'ici  à  huit  jours  au  plus  tard  ;  pour  l'acquit  des  dé- 
penses, vous  passerez  à  ma  caisse  particuliOre...  Allez! 
(L'Arcliilecte  sort  par  une  porte  parliculiore.) 
UN    HUISSIEÎl. 

Monseigneur  a  donné  rendez-vous  au  capitaine  La  Jon- 
quière ? 

LE    RÉGENT. 

Le  capitaine  La  Jonquière  !...  Qu'est-ce  que  cela? 

DUBOIS,  en  La  Jonquière. 

Eh  !  oui,  drôle  !  quand  on  te  le  dit  ! 

LE    RÉGENT.. 

Eh  bien,  monsieur,  que  signifie?... 

DUBOIS. 

Comment!  vous  aussi,  monseigneur? 

LE   RÉGENT. 

C'est  toi?...  (a  l'Huissier.)  Laisscx-nous ! 
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SCÈNE   II 
LE  RÉGENT,  DUBOIS. 

LE    RÉCENT. 

Mordieu  !  que  tu  es  laid,  Dubois  !  j'ai  failli  ne  pas  te  recon- 
naître! 

DUBOIS. 

Ah  !  monseigneur  me  flatte  ! 

LE    RÉGENT. 

Mais  que  signifie  ce  nom  de  La  Jonquière  sous  lequel  on 
t'annonce,  et  ce  nouveau  déguisement  sous  lequel  tu  m'appa- 
rais  ? 

DUBOIS. 

Cela  signifie,  monseigneur,  que  je  fais  peau  neuve. 

LE    RÉGENT. 

Serpent  que  tu  es  !  j'espère  bien  que  tu  as  perdu  la  vieille? 

DUBOIS. 

Non  pas!  peste!  je  m'en  garderais  bien!...  Mais,  pour  le 
moment,  il  est  question  d'autre  chose. 

LE    RÉGENT. 

De  quoi  est-il  question  ? 

DUBOIS. 

D'affaires  delà  plus  haute  importance. 

LE    RÉGENT. 

Toujours  la  même  chanson  ! 

DUBOIS. 

Oui,  mais  sur  un  air  nouveau,  je  vous  assure; 

LE   RÉGENT. 

Ya-t-en  au  diable  ! 

DUBOIS. 

J'en  viens  ;  mais  il  était  trop  occupé  pour  me  recevoir,  et 
il  me  renvoie  à  Votre  Altesse. 

LE    RÉGENT. 

Demain.  >. 

DUBOIS. 

Oh  !  monseigneur  ne  voudrait  pas  m'exposer  à  rester  jus- 
qu'à demain  îous  cette  vilaine  enveloppe;  je  n'aurais  qu'à 
mourir  subitement...  Fi  donc!  je  ne  m'en  consolerxiis  ja- 
mais! 
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LE   RÉCEÎiT. 

Laisse-moi  tranquille  !...  j'ai  besoin  de  repos. 

DUBOIS. 

Je  le  crois  bien  !  après  la  nuit  que  monseigneur  a  passée  ! 

LE   Rl^GENT. 

Quelle  nuit? 

DUBOIS. 

Cette  course!... 

LE   RÉCENT. 

Quelle  course? 

DUBOIS. 

Celle  que  monseigneur  a  faite  hif-r. 

LE    RÉGENT. 

11  semble  que  ce  soit  une  chose  bien  rude  que  de  revenir 

de  Saint-Germain  ici  I 

DUBOIS. 

Monseigneur  a  raison,'de  Saint-Germain  ici,  il  n'y  a  qu'un 
pas...  Mais  on  peut  allonger  la  route. 

LE   RÉGENT. 

Comment  cela? 

DUBOIS. 

En  passant  par  Rambouillet. 

LE   RÉGENT. 

Tu  rêves! 

DUBOIS. 

Soit,  monseigneur...  Alors,  je  vais  vous  raconter  mon 
révc. 

LE    RÉGENT. 

Quelque  nouvelle  baliverne  ! 

DUBOIS. 

Non  pas!  il  prouvera  à  Votre  Altesse  que  je  m'occupe 
d'elle,  même  <n  donnant! 

LE    RÉCENT. 

Raconte,  puisqu'il  paraît  ([ue  je  suis  condamné  à  écouter 
tes  sottises  ! 

DUBOIS. 

.l'ai  donc  rêvé  que  monseigneur  avait  lancé  le  cerf  au  carre- 
four d'IIerMay,  cl  quo  l'animal,  civilisé  comme  un  cerf  de 
bonne  maison,  s'était  fait  battre  dans  (|natn'  lieues  carrées; 
après  quoi,  il  était  allé  se  faire  tuer  à  Cliambourcy. 

LE    RÉCENT. 

Va,  j'écoute. 
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DUBOIS. 

Mais,  dans  mon  rêve,  monseigneur  n'assistait  pas  à  l'iial- 
lali  ;  monseigneur,  et  c'est  bien  là  ce  qui  prouve  que  c'était 
un  rêve,  monseigneur  s'était  perdu  dans  la  forêt  de  Saint- 
Germain... 

LE    RÉGENT. 

Non...  c'est  vrai.  Je  suis  si  distrait!...  j'ai  suivi  une  route 
pour  une  autre. 

DUBOIS. 

Et  monseigneur  ne  s'est  retrouvé  qu'à  Rambouillet,  à  l'hôtel 
du  Tigre  royal  même. 

LE    RÉGENT. 

Ah  I  oui  ;  mais  c'est  ici  que  ton  rêve  s'embrouille,  n'est-ce 
pas? 

DUBOIS. 

Pas  trop!...  A  la  porte  du  Tigre  royal,  monseigneur  a 
remis  son  cheval  à  M.  de  Xocé,  qui  s'était  perdu  avec  lui,  et 
il  s'est  acheminé  vers  un  pavillon  situé  au  fond  de  la  cour. 

LE    RÉGENT. 

Eh  bien,  qu'y  avait-il  dans  ce  pavillon? 

DUBOIS. 

D'abord,  à  la  porte,  une  affreuse  duègue...  quelque  chose 
comme  la  femelle  de  Cerbère,  puis  dans  l'intérieur...  Ah! 
dame,  dans  l'intérieur... 

LE    RÉGENT. 

Ail  !  voilà  où  lu  n'as  pas  pu  voir,  même  en  rêve  ! 

DUBOIS. 

Allons  donc,  monseigneur  !  vous  me  supprimeriez  mes 
cinq  cent  mille  livres  de  police  secrète,  si  ,  grâce  à  elles,  je 
ne  voyais  pas  dans  les  intérieurs. 

LE    RÉGENT. 

Eh  bien,  qu'as-tu  vu  dans  celui-ci? 

DUBOIS. 

Ma  foi,  monseigneur,  une  charmc-mte  Bretonne,  belle 
comme  les  Amours,  venant  en  droite  ligne  des  Ursulines  de 
Clisson,  et  accompagnée  d'une  bonne  sœur  dont  la  présence 
un  peu  gênante  a  été  supprimée  à  Épernon...  Hein  !  que  dites- 
vous  de  mon  rêve  ? 

LE    RÉGENT. 

J'ai  souvent  pensé  que  tu  étais  le  diable,  envoyé- ici-bas 
pour  me  perdre!  ^ 

12. 
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DUBOIS. 

Pour  VOUS  sauver,  monseigneur' 

LE    Hli«;£>T. 

Pour  me  sauver?...  Je  ne  n)'(!i  doutais  pas! 

DLBOIS. 

Èles-vous  content,  au  moins?...  La  jeune  personne...? 

LE    RÉCE>T. 

Ilolà  !  holà!  monsieur!...  nous  ne  savons  pas  tle  qui  nous 
parlons  ! 

DDr.ois, 

Décitlément,  monseigneur,  vous  m'affligez  ;  une  apparence 
vous  persuade,  une  heure  de  téle-à-tète  vous  grise  conime 
un  écolier;  monseigneur,  voiis  aussi,  vous  avez  fait  un  rêve, 
mais  un  mauvais  révc...  Laissez-moi  vous  l'expliiiucr. 

LE    KÉCENT. 

monsieur  Joseph,  je  vouj  enverrai  à  la  Bastille! 

DIBOIS. 

Tant  que  vous  voudrez,  monseigneur;  mais,  auparavant, 
vous  n'en  saurez  pas  moins  que  cette  belle  Hélène... 

LE    UÛGENT. 

Est  ma  fille,  moubieur  ! 

DLBOIS. 

Votre  fille,  monseigneur?... 

LE    RÉCENT. 

Oui,  ma  fille,  que  j'ai  cachée  à  tous  les  yeux,  pour  qu'elle 
ne  fût  pas  même  souillée  par  un  regard.,. 

DUBOIS. 

De  sorte  qu'aujourd'hui...  ? 

LE    RÉCENT. 

De  sorte  qu'aujourd'hui,  désirant  avoir  quelqu'un  qui 
m'aime  au  monde,  je  l'ai  fait  venir. 

DUBOIS. 

Et  monseigneur  doit  la  revoir  ?... 

LE    ULCENT. 

Aujourd'hui  même.  C'est  ponnpioi  vous  me  trouvez  dans 
ma  maison  de  la  rue  du  Dao,  au  lieu  de  me  trouver  au  Palais- 
Royal...  Qu'avez-vous  à  dire  à  cela? 
i)inois. 

Kien,  monseigneur,  car  j'allais  vous  prier  de  vous  y  rendre. 

LE   RÉCENT. 

Où? 
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DUBOIS. 

Ici  :  dans  votre  maison  de  la  rue  du  Bac. 

LE    RÉGE.NT. 

Moi  ?  et  pour  quoi  faire  ? 

DUBOIS. 

Parce  que  je  veux  présenter  à  monseigneur  un  jeune  homme 
qui  arrive  de  Bretagne...  Tenez,  justement  comme  mademoi- 
selle votre  fille  ! 

LE    RÉGENT. 

Alors,  tu  protèges  ce  jeune  homme? 

DUBOIS. 

Directement. 

LE    RÉGENT. 

Et  que  vient-il  faire  à  Paris,  ton  protégé  ? 

DUBOIS. 

Je  ne  veux  pas  vous  ôter  le  plaisir  de  la  surprise...  Il  vous 
le  dira  tout  à  l'heure  à  vous-même,  ce  qu'il  vient  faire  à 
Paris...  ou  plutôt  il  le  dira  à  Sou  Excellence  le  duc  d'Oli- 
varès. 

LE    RÉGENT. 

Au  duc  d'Olivarès  !  Mais  qu'est-ce  que  c'est  doue  que  ton 
protégé? 

DUBOIS. 

Monseigneur,  c'est  un  charmant  conspirateur  de  vingt-cinq 
ans,  bien  discret,  arrivant  de  Nantes,  affilié  à  MM.  de  Pont- 
calec,  de  Jlontlouis  et  du  Coucdic,  et  recommandé  à  Paris  à 
un  certain  La  Jonquière,  capitaine  en  retraite  et  conspirateur 
en  activité.  Comprenez-vous,  maintenant? 

LE    RtCE.^T. 

Pas  le  moins  du  monde. 

DUBOIS. 

Eh  bien,  j'ai  été  et  je  suis  encore  le  capitaine  La  Jonquière, 
puisqu'on  m'a  adressé  à  vous  sous  ce  nom,  monseigneur; 
laais,  en  conscience,  je  ne  puis  être  à  la  fois  le  capitaine  La 
Jonquière  et  Son  Excellence  le  duc  d'Olivarès. 

LE    RÉGENT. 

Et  alors,  tu  as  réservé  ce  rôle?... 

DUBOIS. 

A  vous,  monseigneur  ! 
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LE   ntCE>T. 

A  moi?...  Et  tu  veux  qu'à  l'aide  d'un  faux  nom  je  sur- 
prenne les  secrets...? 

DIDOIS. 

De  VOS  ennemis?...  Pardicu  !  le  beau  crime! 

LE    litCENT. 

Mais  enfin,  si  comme  toujours  je  cède  à  ce  que  tu  me.  de- 
mandes, voyons,  qu'en  résultcra-t-il? 

DUBOIS, 

Il  en  résultera  que  vous  conviendrez  peut-être  à  la  fin  que. 
je  ne  suis  pas  un  visionnaire,  et  que  vous  permettrez  alors 
qu'on  veille  sur  vous,  puisque  vous  ne  voulez  pas  y  veilKr 
vous-même. 

LE    RtCENT. 

Maintenant,  une  fois  pour  toutes,  si  la  chose  n'en  vaut  pas 
lapeiue,  scrai-je  délivré  de  tes  obsessions?.., 

DIBOIS. 

Sur  l'honneur,  je  m'y  engage. 

LE    ItÉCENT. 

J'aimerais  mieux  un  autre  serment. 

DUBOIS. 

Dame,  monseigneur,  vous  êtes  trop  difficile,  on  jure  sur  ce 
que  l'on  peut. 

l'huissier. 
Monseigneur  ! 

LE    RÉGENT. 

Quoi  ? 

l'huissier. 
Un  courrier  parti  cette  nuit  de  Rambouillet  !... 

LE    RÉCENT. 

Chut!  Comment,  parti  cette  nuit?  Et  il  est  tantôt  onie 
heures  ! 

l'huissier. 

11  a  perdu  deux  heures  à  attendre  Votre  Altesse  au  Palais- 
Royal  ! 

LE   RÉGENT. 

Demeure. 

DUBOIS. 

Une  lettre  de  la  Desroches  !  j'ai  reconnu  l'écriture. 

LE    RÉCENT. 

Eh  bien,  capitaine? 
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DUBOIS. 

Eh  bien,  monseigneur,  je  vais  attendre  notre  homme  à  la 
porte  delà  maison  !,.. 

LE   RÉGENT. 

Va! 

(Dubois  sort.) 

SCÈNE  III 
LE  RÉGENT,  un  Huissier. 

LE    RÉGEKT. 

Une  lettre  de  madame  Desroches  1  Que  peut-elle  médire?... 
Serait-il  arrivé  malheur  à  Hélène?  Elles  devaient  toutes  deux 
être  à  Paris  à  neuf  heures!...  Voyous  ce  qu'elle  écrit!... 

Monseigneur,  un  jeune  homme  qui  paraît  avoir  suivi  ma- 
demoiselle Hélène  pendant  son  voyage,  s'est  présenté  au 
pavillon  après  votre  départ;  j'ai  voulu  reconduire,  mais  ma- 
demoiselle m'a  ordonné  si  péremptoirement  de  l'introduire 
et  de  me  retirer,  que,  dans  ce  regard  enflammé,  dans  ce  geste 
le  reine,  j'ai  reconnu,  n'en  déplaise  à  Votre  Altesse,  le  sang 
qui  commande.  »  Oui,  oui,  c'est  bien  ma  fille!...  «  Mainte- 
nant, je  crois,  monseigneur,  que  ce  jeune  homme  et  made- 
moiselle se  connaissent  depuis  longtemps,  car  je  me  suis 
permis  d'écouter,  et,  dans  un  moment  où  il  haussait  la  voix, 
j'ai  entendu  :  «  Nous  voir  comme  par  le  passé...  »  Quel  peut- 
être  ce  jeune  homme?...  Le  frère  ou  le  cousin  de  quelque 
religieuse  qui  l'aura  vue  au  parloir.  «  Que  Votre  Altesse  me 
vienne  donc  en  aide  et  me  fasse  tenir  ses  ordres,  afin  que  je 
sache  ce  que  je  dois  faire,  si  ce  M.  de  Livry  se  présente.  » 
Ah!  il  se  nomme  de  Livry?  C'est  toujours  bon  à  savoir!... 
N'importe!  ce  jeune  homme  m'inquiète!...  Le  messager 
est-il  encore  là  ? 

l'huissier. 

Oui,  monseigneur!  il  attend  la  réponse,  qu'il  doit  reporter, 
dit-il,  rue  Saint- Antoine. 

LE  régent. 

La  voici,  (il  écrit.)  «  Aussitôt  votre  arrivée,  venez  me  trouver 
dans  ma  petite  maison  de  la  rue  du  Bac.  »  Allez!  (L'Huissier 
sort.)  Morbleu  !  pourvu  que  Dubois,  qui  sait  tout,  ne  sache 
pas  celle-là  !  il  rirait  bien  ! 
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SCÈNE  IV 
LE  RÉGENT,  DUBOIS,  GASTON. 

DUBOIS. 

Venez  !...  venez,  on  vous  altendî  Peut-on  entrer,  monsieur 
le  duc.^ 

LE    RÉGENT. 

Oui  ! 

DUBOIS. 

J'ai  l'honneur  de  présenter  à  Votre  Excellence  le  chevalier 
Gaston  de  Chanley.  Chevalier,  vous  êtes  eu  présence  de  M.  le 
duc  d'Olivarés. 

GASTON. 

Monsieur  le  duc... 

DUBOIS,   bas,  au  Régent. 
JMordieu!  parlez-lui  doncj  si  vous  ue  lui  parlez  pas,  il  ne 
dira  rien! 

LE    RÉGENT. 

Monsieur  arrive  de  Bretagne,  je  crois  ? 

GASTON. 

Oui,  Excellence. 

LE    RÉCENT. 

Parlez,  monsieur  ! 

GASTON. 

Que  je  parle?  Je  croyais  avoir  à  écouter  d'abord. 

LE    liÉGENT. 

C'est  vrai,  mais  c'est  un  dialogue  que  nous  commençong, 
et,  ne  l'oubliez  pas,  chacun  parle  à  son  tour  dans  une  con- 
versation. 

GASTON. 

Votre  Excellence  me  fait  troi)  d'honneur! 

LE    ULGENT. 

Voyons,  que  venez-vous  faire  à  Paris?...  Dites-moi  cela. 

GASTON. 

Le  voici.  Les  états  de  Bretagiic... 

LE    RÉGENT. 

Les  mécontents  de  lirelagne. 

DUBOIS,    bas. 

Fh  hicn,  ijuc  diable  dite-;-voiis  donc?... 
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GASTON. 

Les  mécontents  sont  si  nombreux,  qu'ils  peuvent  être  regar- 
dés comme  les  représentants  delà  province!...  Cependant  j'em- 
ploierai la  locution  que  m'indique  Votre  Excellence!...  Les 
mécontents  de  la  province  de  Bretagae  m'ont  envoyé  à  vous, 
monseigneur,  pour  savoir  les  intentions  de  l'Espagne  dans 
cette  aiTaire. 

LE    RÉGENT. 

Mais,  si  l'Espagne  savait  d'abord  celles  de  la  Bretagne,  il 
me  semble  que  ce  serait  mieux  ! 

GASTON. 

L'Espagne  peut  compter  sur  nous,  elle  a  notre  parole,  et  la 
loyauté  bretonne  est  proverbiale  ! 

LE    RÉGENT. 

Mais  à  quoi  vous  engagez-vous  enfin  vis-à-vis  de  l'Es- 
pagne?... 

GASTON. 

A  seconder  de  notre  mieux  les  efforts  de  la  noblesse  fran- 
çaise. 

LE    RÉGENT. 

N'êtes-vous  donc  pas  Français  vous-mêmes? 

GASTON. 

Nous  sommes  Bretons  ! 

LE    RÉGENT. 

Mais  la  Bretagne  est  réunie  à  la  France,  ce  me  semble,  de- 
puis le  mariage  de  Louis  Xll. 

GASTON. 

Oui;  mais  elle  doit  s'en  regarder  comme  séparée,  du  mo- 
ment que  la  France  n'a  pas  respecté  le  droit  qu'elle  s'était  ré- 
servé par  ce  traité  ! 

LE    RÉGENT. 

Oh!  la  vieille  histoire  du  contrat  d'Anne  de  Bretagne...  II 
y  a  bien  longtemps  que  ce  contrat  a  été  signé,  monsieur  ! 
DUBOIS,  toussant. 
Hum!  hum! 

GASTON. 

Qu'importe  !  si  chacun  de  nous  le  sait  par  cœur  ? 

LE    RÉGENT. 

Bien  !  et  que  veut  la  noblesse  française  ?  Voyons.. 
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GASTON. 

Substituer,  en  cas  de  mort  de  Sa  Majesté  Louis  XV,  le  ici 
d'Espagne  au  trône  de  France. 

DUBOIS. 

Très-bien!  très-bien! 

LE    RÉCENT. 

Ou  compte  donc  sur  la  mort  du  roi  ? 

GASTON. 

M.  le  grand  dauphin,  M.  le  duc  et  madame  la  duchesse  de 
Bourgogne,  et  M.  le  duc  de  liorry,  ont  disparu  d'une  façon 
bien  déplorable  ! 

LE   RÉGEXT. 

Et  l'on  s'attend  a  ce  que  le  jeune  roi  disparaisse  comme  eux? 

GASTON. 

C'est  la  crainte  générale. 

LE    RÉGENT. 

Cela  explique  comment  le  roi  d'Espagne  espère  monter  sur 
le  trône  de  France  ;  mais  Sa  Majesté  Catholique  no  ponse-t-olle 
pas  trouver  dans  la  régence  même  quelque  opposition  à  ses 
projets.'... 

GASTON. 

Aussi,  on  a  prévu  le  cas. 

DUBOIS. 

Ah!  on  a  prévu  le  cas?  Bien  !  très-bien!  Quand  je  vous  le 
disais,  monseigneur,  que  nos  Bretons  étaient  des  hommes 
précieux  1...  Continuez,  monsieur,  continuez!... 

(Gaston  garde  le  silence.) 
LE    RÉGENT. 

Eh  bien,  monsieur,  vous  le  voyez,  j'écoute,  parlez  donc  ! 

GASTON. 

Ce  secret  n'est  pas  le  mien,  monsieur  le  duc  ! 

LE    RÉCENT. 

Alors,  je  n'ai  point  la  confiance  de  vos  chefs? 

GASTON. 

Si  fait,  vous  l'avez  tout  entière,  mais  vous  l'avez  seul. 

LE    RÉCENT. 

Le  capitaine  est  de  mes  amis,  et  je  réponds  de  lui  comme 
de  moi. 

GASTON. 

Mes  insliuclions  portent  que  je  ne  m'en  ouvrirai  qu'à  vous. 
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LE   RÉGENT. 

Mais  je  vous  ai  déjà  dit  que  je  répondais  du  capitaine. 

GASTON. 

En  ce  cas,  j'ai  dit  tout  ce  que  j'avais  à  dire. 

^Gaston  s'éloigne.) 
LE   RÉCENT,   à  Dubois. 

Vous  entendez,  monsieur:  «  J'ai  dit  tout  ce  que  j'avais  à 
dire  !  » 

DUBOIS. 

Parfaitement,  monseigneur,  et  je  me  retire;  mais,  avant  de 
sortir,  moi  aussi,  j'aurais  deux  mots  à  vous  dire  ! 

LE    RÉGENT. 

Dis. 

DUBOIS. 

Vous  allez  rester  seul  avec  lui  ? 

LE   RÉCENT. 

Tu  le  vois  bien. 

DUBOIS. 

Bon  !  poussez-le,  mordieu  !  pas  de  fausse  délicatesse,  arra- 
clicz-Iui  son  secret  des  entrailles  !  Jamais  vous  n'aurez  occa- 
sion pareille! 

LE   RÉGENT. 

Sois  tranquille,  puisque  j'y  suis  !.., 

DUBOIS. 

Bien  !...  Monsieur  de  Chanley,  votre  serviteur,  et  au  revoir... 
Un  autre  se  fâcherait  de  ce  que  vous  n'avez  pas  voulu  parler 
devant  lui;  mais,  moi,  je  ne  suis  pas  fier,  et,  pourvu  que 
la  chose  tourne  comme  je  l'entends,  peu  m'importent  les 
moyens  ! 

(Gaston  s'incline,  Dubois  sortO 

SCÈNE  V 
LE  RÉGENT,  GASTON. 

LE    RÉGENT. 

Nous  voilà  seuls,  monsieur,  parlez. 

GASTON. 

Eh  bien.  Votre  Excellence  est  sans  doute  étonnée  de  n'avoir 
pas  reçu  d'Espagne  certaines  dépêches  que  devait  lui  adresser 
le  cardinal  Alberoni? 

IX.  13 
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C'est  vrai,  monsieur  ! 

GASTON. 

Je  vais  vous  donner  l'explication  de  ce  retard  :  l'abbé  Porlo- 
Carrero  est  tombé  malade  et  n'a  pas  quitté  Madrid;  le  baron 
de  Valef,  mon  ami,  a  été  chargé  de  celte  dépéclie,  et  me  l'a 
r^emise  ce  matin. 

LE  RÉGENT. 

Et  cette  dépêche,  où  est-elle?... 

GASTON. 

La  voici. 

LE   RINCENT. 

«  A  Son  Excellence  M.  le  duc  d'Olivarès.  »  (il  va  poar  déca- 
cheter la  dépêche  et  s'arrête.)  Vous  savez  ce  qu'elle  contient,  mon- 
sieur.' 

GASTON. 

Je  sais  ce  qui  a  été  convenu,  du  moins. 

LE  RÉGENT. 

Voyons,  dites-  je  suis  bien  aise  de  connaître  jusqu'à  quel 
point  vous  êtes  initié  aux  secrets  du  cabinet  espagii  1. 

GASTON. 

Quand  on  se  sera  défait  du  régent,  on  fera  reconnaître  M.  le 
duc  du  Maine  à  sa  place.  M.  le  duc  du  Maine  rompra  à  l'in- 
stant même  le  traité  de  la  quadruple  alliance,  négocié  par  ce 
misérable  Dubois. 

LE   RÉCENT. 

Je  suis  fâché,  monsieur,  que  le  capitaine  La  Jonquière  ne 
soit  plus  ici,  cela  lui  aurait  fait  plaisir  de  vous  entendre  par- 
ler ainsi...  Mais  il  y  a,  dans  ce  que  vous  me  dites,  une  phrase 
que  je  ne  comprends  pas  bien. 

GASTON. 

Laquelle  ? 

LE    RÉGENT. 

Celle-ci:  «  On  se  défera  du  régent...  »  De  quelle  manière 
s'endéfera-t-on?... 

GASTON. 

Lo  premier  projet  avait  été  de  l'enlever  de  Paris,  et  de  le 
transporter  dans  la  pri.son  de  Saragosse,  ou  dans  la  forteresse 
de  Tolède  ! 

LE   RÉGENT. 

Aurait-on  chausé  d'idée?... 
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GASTON. 

On  séduit  ses  gardes...  on  s'échappe  d'une  prison...  on  s'é- 
vade d'une  forteresse...  mais... 

LE    RÉGENT. 

Mais  on  ne  sort  pas  d'une  tombe;  voilà  ce  que  vous  voulez 
dire,  n'est-ce  pas? 

GASTON. 

Oui,  monsieur. 

LE    RÉGENT. 

Et  vous  êtes  venu  à  Paris  pour  vous  défaire  du  régent?... 

GASTON. 

Oui,  monsieur. 

LE    RÉGENT. 

En  le  frappant  ? 

GASTON. 

Oui,  monsieur. 

LE    RÉGENT. 

C'est  vous  qui  vous  êtes  offert  de  vous-même  pour  cette  san- 
glante mission?... 

GASTON. 

Non;  jamais,  de  moi-même,  je  n'eusse  choisi  le  rôle  d'un 
assassin  !  Nous  formions  un  comité  de  cinq  gentilshommes, 
associés  à  la  ligue  bretonne.  11  avait  été  convenu  que  tout  ce 
que  nous  ferions  se  déciderait  à  la  majorité. 

LE   RÉGENT. 

Je  comprends  :  la  majorité  a  décidé  qu'on  assassinerait  le 
régent. 

GASTON. 

C'est  cela  même,  quatre  furent  pour  l'assassinat,  un  seul 
fut  contre. 

LE   RÉGENT. 

Et  celui  qui  fut  contre...? 

GASTON. 

Dussé-je  perdre  la  confiance  de  Voire  Excellence,  c'était 
moi! 

LE    RÉGENT. 

Mais  alors,  monsieur,  comment  vous  êtes  vous  chargé  d'ac- 
complir un  dessein  que  vous  désapprouviez?... 

GASTON. 

Il  avait  été  décidé  que  le  s|ft  désignerait  celui  qui  devait 
porter  le  coup. 
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LE    néCENT. 

Et  le  sort? 

GASTON. 

Tomba  sur  moi. 

LE   RECENT. 

Comment  n'avez-vous  pas  récusé  cette  mission  ?... 

GASTON. 

Le  scrutin  était  secret;  nul  ne  connaissait  mon  vole;  on 
m'eut  pris  pour  un  lâche! 

LE    RI-CEST. 

Et  vous  comptez  sur  moi?... 

GASTON. 

Pour  m'aider  à  accomplir  une  entreprise  qui  touche  si  pro- 
fondément aux  intérêts  de  l'Espagne  ' 

LE    RÉCENT. 

3Iais,  failcs-y  attention,  en  vous  facilitant  les  moyens  d'ar- 
river jusqu'au  régent,  je  deviens  votre  complice  ! 

GASTON. 

Cela  vous  effraye,  monsieur  le  duc? 

LE    RÉGENT. 

Sans  doute;  car,  vous  arrêté... 

GASTON. 

Eh  bien,  moi  arrêté,  qu'arriverait-il? 

LE    RÉCENT. 

On  peut,  à  force  de  tortures,  vous  arracher  les  noms  de 
ceux... 

GASTON. 

Vous  êtes  étranger,  monsieur,  vous  êtes  Espagnol,  vous  ne 
pouvez,  par  conséquent,  savoir  ce  que  c'est  qu'un  gentil- 
îiomme breton;  je  vous  pardonne  donc  votre  injure  I 

LE    RÉCENT. 

Alors,  on  pourrait  compter  sur  votre  silence? 

GASTON. 

Pontcalec  et  Montlouis  en  ont  douté  un  instant,  monsieur^ 
et,  dopais,  ils  m'ont  fait  leurs  excuses. 

LE    RÉGENT. 

C'est  bien,  monsieur;  je  songerai  à  ce  que  vous  venez  de 
me  dire;  m;us,  à  votre  place... 

GAS^N. 

Eh  bien,  à  ma  place?... 
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LE   RÉGENT. 

Je  renoncerais  à  cette  entreprise. 

GASTON. 

Je  voudrais,  pour  beaucoup,  n'y  être  point  entré;  mais  J'y 
suis,  il  faut  qu'elle  s'accomplisse  ! 

LE   RÉGENT. 

Même  quand  je  refuserais  de  vous  seconder?... 

GASTON. 

Le  comité  breton  a  prévu  le  cas  où  vous  refuseriez. 

LE   RÉGENT. 

Et  il  a  décidé  ? 

GASTON. 

Que  l'on  passerait  outre  ! 

LE   RÉGENT. 

Ainsi,  votre  décision...  ? 

GASTON. 

Est  irrévocable  ! 

LE   RÉGENT. 

J'ai  dit  ce  que  je  devais  vous  dire;  maintenant,  puisque 
VOUS  le  voulez  à  toute  force,  poursuivez,  monsieur,  pour- 
suivez... 

(Il  fait  un  mouTement  pour  s'éloigner.) 
GASTON,  le   retenant. 
Pardon,  monsieur  le  duc,  il  me  reste  maintenant  à  vous 
demander  une  grâce. 

LE   RÉGENT. 

Une  grâce  !  à  moi  ? 

GASTON. 

Si  toutefois  mon  dévouement  aux  intérêts  du  roi  d'Espagna 
a  pu  me  mériter  la  bienveillance  de  son  ambassadeur, 

LE    RÉGENT. 

Dites,  monsieur;  laquelle? 

GASTON. 

C'est  de  donner  asile  et  d'accorder  protection  à  une  jeune 
fille  que  j'aime,  et  dont  l'honneur  court  en  ce  moment  un 
grand  danger!... 

Le  riîgent. 

Un  grand  danger!...  Et  qu'attendez-vous  de  moi  en  cette 
circonstance? 


322  tui:atrb  couplet  d'alex.  uumas 

CASTO.N. 

Que  VOUS  Ja  receviez  chez  vous  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  ma 
femme. 

LE    ntCEHT. 

Elle  consent  à  cet  enlèvement? 

CASTON. 

Elle  a  entièrement  confiance  en  moi,  et  elle  a  consenti  à 
tout. 

LE    RIÉGENT. 

Allez  la  clicrclier,  monsieur,  je  réponds  d'elle  !  (ii  sonne.  A 
l'Huissier  qui  entre.)  iMcttcz  une  voiturc  à  la  disposition  de  mon- 
sieur, (a  Gaston.)  Je  pourrais  être  avec  quelqu'un  ;  vous  ferez 
entrer  la  personne  dans  cette  chambre,  et  vous  me  pré- 
viendrez. 

CASTOX. 

Je  vous  remercie  d'autant  plus  que  je  suis  attendu  chez 
M.  de  Valef,  qui,  avant  de  partir  pour  la  Bretagne,  doit  con- 
naître les  résultats  de  mon  entrevue  avec  vous. 

LE    BÉCENT. 

C'est  bien. 

CASTO.N. 

S'il  vous  était  impossible  de  nous  recevoir  à  l'instant,  je 
pourrais  donc  la  laisser  seule  ici? 

LE    KÉGENT. 

Oui,  monsieur;  et  elle  y  serait  aussi  en  sûreté  que  chez  sa 

mère  ! 

GASTON. 

Et,  s'il  m'arrivait  quelque  événement?... 

LE   RÉCENT. 

Je  serai  là  ! 

CASTOIf. 

Vous  me  le  promette*? 

LE   RÉCENT. 

Foi  de  gentilhomme,  monsieur  ! 

GAST0.^. 

Merci,  monsieur  le  duc;  je  suis  tranquille  maintenant; 
dans  dix  minutes,  je  suis  de  retour. 
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SCÈNE  VI 

LE  RÉGENT,  DUBOIS. 

DUBOIS,  des  papiers  à  la  main. 
Eh  bien,  monseigneur,  que  dites-vous  de  notre  Breton.''... 
n  est  gentil,  hein? 

LE    RÉCENT. 

Tu  as  donc  écouté  ? 

DUBOIS. 

Pardieu  !  Et  que  vouliez-vous  donc  que  je  fisse? 

LE   BÉGENT. 

Et  tu  as  entendu?... 

DUBOIS. 

Tout!...  Eh  bien,  monseigneur,  que  pensez-vous  des  pré- 
tentions de  Sa  Majesté  Catholique  ? 

LE    RÉGENT. 

Je  pense  qu'on  dispose  d'elle  sans  sa  participation  peut- 
être! 

DUBOIS. 

Et  le  cardinal  Àlberoni  ?...  Tudieu!  pour  un  ex-sonneur  de 
cloches,  comme  il  vous  remue  l'Europe!... 

LE    RÉGENT. 

Fumée  que  tous  ces  projets  !...  rêveries  que  tous  ces  plans  ! 

DUBOIS. 

Et  notre  comité  breton,  est-ce  aussi  une  fumée  ? 

LE    RÉGENT. 

Non,  cela  existe  réellement  ! 

DUBOIS. 

Et  le  poignard  de  noti-e  conspirateur,  est-ce  une  rêverie  ?... 

LE    RÉGENT. 

Non,  il  m'a  paru  même  assez  bien  aiguisé  ! 

DDBOIS. 

Peste  !   monseigneur,  ce  gaillard-là  n'y  va  pas  de  main 
morte  ! 

LE    RÉGENT. 

Sais-tu  que  c'est  une  vigoureuse  nature  que  celle  de  ce  che- 
valier de  Chanley? 
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DUDOIS. 

Ah  !  bon  !  il  ne  manquerait  plus  que  de  vous  prendre  d'une 
belle  admiration  pour  lui  ! 

LE   RECENT. 

Pourquoi  donc  est-ce  toujours  parmi  ses  ennemis,  et  jamais 
parmi  ses  amis,  qu'on  rencontre  des  âmes  de  cette  trempe?... 

DUBOIS. 

Parce  que  la  haine  est  une  passion,  et  que  l'amitié  n'est 
qu'un  sentiment. 

LE    RÉCENT. 

Qu'est-ce  que  ce  papier  que  tu  tiens  dans  ta  main?  (il  le 
prend  et  lit.)  L'ordre  d'arrêter  M.  le  chevalier  Gaston  de  Chan- 
ley,  et  de  le  conduire  à  la  Bastille? 

DUBOIS. 

Oui,  monseigueur;  Votre  Altesse  pense-l-elle  que  ce  soit  un 
ahus  de  pouvoir?... 

LE   RÉCENT. 

Non...  Et  cependant... 

DUBOIS. 

Monseigneur,  quand  on  a  entre  les  mains  le  gouvernement 
d'un  royaume,  il  faut,  avant  toute  chose,  gouverner. 

LE    RÉCENT. 

Mais  il  me  semble  pourtant,  monsieur,  que  je  suis  bien  le 
maître... 

DUBOIS. 

De  récompenser,  oui;  mais  à  la  condition  de  punir.  L'équi- 
libre de  la  justice  est  faussé  quand  une  éternelle  et  aveugle 
miséricorde  pèse  dans  un  des  bassins  de  la  balance.  Agir 
comme  vous  voulez  le  faire,  ce  n'est  pas  être  bon  :  c'est  être 
faible!...  Quelle  sera  la  récompense  de  ceux  qui  ont  mérité, 
si  vous  ne  punissez  pas  ceux  qui  ont  failli?... 

LE    RÉCENT. 

Alors,  si  tu  voulais  que  je  fusse  sévère,  il  ne  fallait  pas  pro- 
voquer une  entrevue  entre  moi  et  ce  jeune  homme  ;  il  ne  fal- 
lait pas  me  mettre  à  même  de  l'apprécier  à  sa  juste  valeur...  Il 
fallait  me  laisser  croire  que  c'était  un  conspirateur  vulgaire. 

DUBOIS. 

Oui,  et  maintenant,  parce  qu'il  s'est  présenté  à  Votre  Al- 
tesse sous  une  apparence  romanesque,  voilà  votre  imagination 
d'artiste  qui  bat  la  campagne!  Que  diable  !  monseigneur,  il  y 
a  temps  pour  tout!...  faites  de  la  chimie  avec  liumbert,  faites 
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de  la  gravure  avec  Longus,  faites  de  la  musique  avec  Lafare, 
faites  l'amour  avec  le  monde  entier;  mais,  avec  moi,  faites  de 
la  politique! 

LE   RÉGENT. 

Eh!  mon  Dieu,  ma  vie  espionnée,  torturée,  calomniée 
comme  elle  l'est,  vaut-elle  donc  la  peine  que  je  la  défende? 

DUBOIS. 

Mais  ce  n'est  pas  votre  vie  que  vous  défendez,  monseigneur! 
Au  milieu  de  toutes  les  calomnies  qui  vous  poursuivent,  l'ac- 
cusation de  lâcheté  est  la  seule  que  vos  plus  cruels  ennemis 
n'ont  pas  même  tenté  de  jeter  sur  vous.  Votre  vie  !  à  Stein- 
kerque,  à  Nerwinde  et  à  Lerida,  vous  avez  prouvé  le  cas  que 
vous  en  faisiez  !  votre  vie,  pardieu  !  si  vous  étiez  un  simple 
particulier,  un  ministre  ou  même  un  prince  du  sang,  et  qu'un 
assassinat  vous  la  reprît,  ce  serait  le  cœur  d'un  homme  qui 
cesserait  de  battre,  voilà  tout!...  Mais,  à  tort  ou  à  raison, 
vous  avez  voulu  occuper  votre  place  parmi  les  puissants  du 
monde  ;  à  cet  effet,  vous  avez  brisé  le  testament  de  Louis  XIV; 
vous  avez  chassé  les  bâtards  des  marches  du  trône,  sur  les- 
quelles ils  avaient  déjà  posé  le  pied  ;  vous  avez  été  fait  régent 
de  France  enfin,  c'est-à-dire  la  clef  de  voûte  du  monde!... 
Vous  tué,  ce  n'est  plus  un  homme  qui  tombe  :  c'est  le  grand 
pilier  de  l'édifice  européen  qui  s'écroule.  Alors,  l'œuvre  labo- 
rieuse de  nos  trois  années  de  veilles  et  de  luttes  est  détruite! 
et  l'enfant  qu'à  force  de  surveillance  et  de  soins  nous  avons 
arraché  au  sort  de  son  père,  de  sa  mère  et  de  ses  oncles,  cet 
enfant  retombe  aux  mains  de  ceux  qu'une  loi  adultère  appelle 
effrontément  à  lui  succéder!...  Ainsi,  de  tous  côtes  ruine  et 
désolation,  meurtre  et  incendie,  guerre  civile  et  guerre  étran- 
gère !  Et  pourquoi  cela?...  Parce  qu'il  plaît  à  monseigneur 
Philippe  d'Orléans  de  se  croire  toujours  major  de  la  maison 
du  roi  ou  commandant  de  l'armée  d'Espagne,  et  d'oublier  qu'il 
a  cessé  d'être  tout  cela  le  jour  où  il  est  devenu  régent  de 
France  ! 

LE   RÉCENT. 

Allons,  tu  le  veux  donc  absolument? 

Dl'BOIS,  lai  présentant  une  plume  à  genoui. 
Oui,  monseigneur,  je  le  veux. 

LE   RÉGENT,   après  avoir  signé. 

Mais,  maintenant,  tu  le  comprends,  je  ne  puis  plus  recevoir 
ce  jeune  homme! 

13. 
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l'huissier. 
M.  le  chevalier  Gaston  de  Chanley  demande... 

LE   IILGENT,   à  l'Huissier. 

Dites-lui  qu'en  ce  moment  cela  m'est  impossible! 

DUBOIS. 

Ainsi,  monseigneur,  j'ai  carte  blanche  ? 

LE  RÉGENT,  après  un  moment  d'hésitation. 
Oui. 


DUBOIS. 

Bien. 


(Iliort.) 


SCÈNE  VII 
LE  RÉGENT,  seul. 

Il  a  dit  vrai,  et  ma  vie,  qu'à  chaque  heure  je  joue  sur  un 
coup  di'  de,  a  cessé  de  m'appartcnir.  Hier  encore,  ma  mère 
me  disait  ce  qu'il  vient  de  me  dire  aujourd'hui.  Qui  sait  ce 
qui  arriverait  du  monde  entier  si  j'allais  mourir?...  Ce  qui  est 
arrivé  à  la  mort  de  mon  aïeul  Ih-nri  IV.  Tout  était  i)rèl  pour 
un  immense  résultat,  couvé  pendant  toute  la  vie  d'un  roi  à  la 
fois  législateur  et  soldat!...  Ce  fut  alors  que  le  13  mai  arriva, 
qu'une  voilure  à  la  livrée  royale  passa  rue  de  la  Ferronnerie, 
et  que  trois  heures  sonnèrent  à  l'horloge  des  Innocents!...  En 
une  seconde,  tout  fut  détruit!...  prospérités  passées,  espé- 
rances à  venir...  11  fallut  un  siècle  tout  entier,  un  ministre 
qui  s'appelât  Richelieu  et  un  roi  qui  s'appelât  Louis  XIV  pour 
cicatriser  la  blessure  qu'avait  faite  au  flanc  de  la  France  le 
couteau  de  Ravaillac  !...  Oui,  il  avait  raison,  et  je  dois  aban- 
donner cejeune  homme  à  la  justice  humaine...  D'ailleurs,  ce 
n'est  pas  moi  qui  le  condamne.  Les  juges  sont  là,  ils  décide- 
ront!... Mais  cette  pauvre  enfant  qu'il  a  remise  à  ma  loyauté... 
Oh  !  je  le  jure  !  elle  me  sera  sainte  et  sacrée  !...  (n  sonne,  l'Huis- 
sier entre.)  Est-il  vcnu  quelqu'un  depuis  que  le  chevalier  est 
sorti? 

l'huissier. 

Une  jeune  dame  amenée  par  lui,  et  qui  attend  depuis  près 
d'un  quart  d'heure, 

LE    RÉCEKT. 

C'est  bien,  faites  entrer. 
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l'huissier. 
Mademoiselle  Hélène  de  Chaverny. 

LE   RÉGENT. 

Hélène!  ma  fille,  ramenée  ici  par  M.  de  Chanley!  Mais  elle 
aime  donc  l'homme  qui  a  fait  serment...? Oh!  mon  cœur,  con- 
tiens-toi ! 

SCÈNE   VIII 

LE  RÉGENT,  HÉLÈNE. 

HÉLÈNE. 

Monsieur... 

LE    RÉGENT. 

Approchez,  mademoiselle,  approchez,  soyez  sans  crainte, 

HÉLÈNE. 

Oh!  mon  Dieu! 

LE    RÉGENT. 

Qu'avez-vous? 

HÉLÈNE. 

C'est  que  votre  voix  m'a  rappelé  celle  d'une  personne.. 

LE    RÉGENT. 

De  votre  connaissance  ? 

HÉLÈNE. 

Oh!  avec  laquelle  je  me  suis  trouvée  une  seule  fois,  mais 
dont  l'accent  est  resté  là,  vivant,  dans  mon  cœur...  3Iais... 
mais...  c'est  impossible!... 

LE   RÉGENT. 

Je  me  félicite  de  ce  hasard,  mademoiselle;  cette  ressem- 
blance de  ma  voix  avec  celle  d'une  personne  qui  doit  vous 
être  chère  donnera  peut-être  plus  de  poids  à  mes  paroles.  Vous 
savez  que  M.  le  chevalier  de  Chanley  m'a  faitU  grâce  de  me 
choisir  pour  être  votre  protecteur? 

HÉLÈNE. 

11  m'a  amenée  ici,  du  moins,  en  m'assurant  que  Votre  Ex- 
cellence avait  promis  de  veiller  sur  moi. 

LE    RÉGENT. 

Alors,  pour  vous  être  fiée  aussi  entièrement  à  lui,  vous  î.1- 
mcz  donc  le  chevalier? 

HÉLÈNE. 

Si  je  ne  l'aimais  pas,  où  serait  mon  excuse  ?  ' 
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LE   RÉGENT,   à  pari,  arec  douleur. 

Elle  l'aime!...  (Uaut.)  Mais  ce  qui  m'étonne,  mademoiselle, 
c'est  qu'étant  aimée  par  M.  de  Clianley  comme  vous  paraissez 
l'tUre,  vous  n'ayez  pas  eu  sur  lui  celte  influence  de  le  faire 
renoncer  à  ses  projets. 

nÉLÎiNE. 

A  ses  projets!...  Que  voulez-vous  dire? 

LE    RÉGENT. 

Comment!  ignorez-vous  le  motif  qui  l'amène  à  Paris?... 

HÉLÈNE, 

Complètement. 

LE    RÉCENT,    à   part. 

Elle  l'ignorait!...  (Haut.)  Mais  saviez-vous  que  le  chevalier, 
qui  s'est  effrayé  sur  le  danger  imaginaire  que  vous  couriez, 
court  lui-même  un  danger  réel? 

HÉLÈNE. 

Oh!  mon  Dieu  !... je  m'endoutais!...  mais,  quelques  instances 
que  je  lui  aie  faites,  il  n'a  jamais  rien  voulu  me  dire!...  Oh! 
vous,  vous,  monseigneur,  puisque  vous  le  savez,  au  nom  du 
ciel,  dites-moi  quel  est  ce  danger! 

LE    RÉGENT. 

Son  secret  n'est  pas  le  mien,  mademoiselle. 

HÉLÈNE,    faisant  ua  ivouvemcnt. 

En  ce  cas,  permettez  que  je  le  rejoigne. 

LE    RÉGENT. 


Vous,  mon  enfant  ? 
Monsieur!... 


HELENE. 


LE    REGENT. 

Pardon...  mais,  si  jeune,, .  L'intérêt  que  je  porte  au  cheva- 
Tier..,  que  je  vous  porte,  à  vous...  Écoutez-moi. 

HÉLÈNE. 

J'écoute...  Mais  dites  vite. 

LE    RÉGENT 

Un  conseil. 

HÉLÈNE. 

Pour  lui? 

LE    RÉCENT. 

Non,  pour  vous.  Laissez,  croyez-moi,  laissez,je  vous  en  sup- 
plie, M.  de  Chanley  se  perdre  seul  dans  la  roule  fatale  où  il 
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s'engage,  puisqu'il  est  temps  encore  pour  vous  de  rester  où 
vous  êtes,  et  de  ne  pas  aller  plus  avant. 

HÉLÈKE. 

Qui?  moi,  je  l'abandonnerais  au  moment  où,  vous  le  dites 
vous-même,  un  danger  que  je  ne  connais  pas  le  menace?  Oh  ! 
non,  monsieur;  nous  sommes  isolés  tous  deux  on  ce  monde 
Gaston  n'a  plus  de  parents;  moi,  si  j'en  ai  encore,  ils  son 
habitués  à  mon  absence!  Nous  pouvons  nous  perdre  ensemble 
sans  faire  couler  une  larme!  Oh!  non,  non,  je  ne  l'abandon- 
nerai pas  ! 

LE    RÉGENT. 

Mais  n'aviez-vous  pas  cependant  à  peu  près  renoncé  à  lui?... 
Ne  lui  avez-vous  pas  dit,  l'autre  jour,  que  tout  devait  être  fini 
entre  vous...  et  que  vous  ne  pouviez  disposer  ni  de  votre  cœur 
ni  de  votre  personne? 

HÉLÈNE. 

Oui,  je  lui  ai  dit  cela,  parce  qu'à  cette  époque  je  le  croyais 
heureux;  parce  que  j'ignorais  alors  que  sa  liberté,  que  sa  vie 
peut-être  fussent  compromises.  Il  n'y  avait  alors  que  mon 
cœur  qui  eût  souffert;  ma  conscience  restait  tranquille...  C'é- 
tait une  douleur  à  braver  et  non  un  remords  à  combattre; 
mais,  depuis  que  je  le  vois  malheureux,  depuis  que  je  le  sais, 
menacé,  oh!  je  le  sens,  sa  vie,  c'est  ma  vie!... 

LE   RÉGENT. 

Mais  vous  vous  exagérez  votre  amour  pour  lui,  sans  doute... 
Cet  amour  ne  résisterait  pas  à  l'absence  ? 

HÉLÈNE. 

Atout,  monsieur!  Dans  l'isolement  où  mes  parents  m'ont 
laissée,  cet  amour  est  devenu  mon  espoir  unique,  mon  bon- 
heur, mon  existence!  Oh!  monsieur  le  duc,  au  nom  du  ciel 
si  vous  avez  quelque  influence  sur  lui,  et  vous  devez  en  avoir, 
puisqu'il  vous  a  confié  à  vous  des  secrets  qu'il  me  cache,  ob- 
tenez de  lui  qu'il  renonce  à  ses  projets.  Dites- lui  que  je  l'aime 
au-dessus  de  toute  expression!  Dites-lui  que  sou  sort  sera  le 
mien;  que,  lui  exilé,  je  m'exile;  que,  lui  prisonnier,  je  me 
fais  captive!  que,  lui  mort,  je  meurs.  Dites-lui  cela,  et  ajou- 
tez, ajoutez  que  vous  avez  compris,  à  mes  larmes  et  à  mon 
désespoir,  que  je  disais  la  vérité! 

LE    RÉGENT. 

Et  moi  qui  tout  à  l'heure...  Cet  ordre  que  je  viens  de  si- 
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goer...  Celle  puissance  illimilée  que  j'ai  abandonnée  à  Du- 
bois... 

Que  dites-vous,  monsieur? 

LE    RÉGERT. 

Restez  ici,  je  reviens.  (En  sorunt.)  Oh!  elle  en  mourrait! 

SCÈNE  IX 
HÉLÈNE,  puis  GASTON. 

HÉLÈi>E. 

Mais,  monsieur...  H  sort!  Si  je  savais  du  moins  où  est  Gas- 
ton... Si  je  pouvais  m'informer...  Mon  Dieu...  personne  ici... 
Lorsqu'il  m'a  quittée...  il  était  calme...  Il  ignorait  donc.^*... 
Ce  bruit!...  quel  est  ce  bruit? 

GASTON. 

khi  Hélène!... 

BÉLÈNB. 

C'est  lui!  Ga?ton,  viens,  vieus!...  ils  veulent  l'arrêter...  te 
prendre...  Tu  cours  un  danger,  je  ne  sais  lequel,  mais  grave, 
réel...  Le  duc  l'a  dit...  Gaston,  tu  ne  me  quitteras  pas. 

GASTON. 

Ah!  oui,  voilà  donc  pourquoi  ils  m'attendaient  à  la  porte. 

UÉLÈNE. 

Qui? 

GASTON. 

Des  hommes  armés. 

HÉLÈNE. 

C'est  cela,  des  gardes...  car...  Oh  !  tu  ne  m'avais  pas  dil  ce 
qui  t'amenait  à  Paris...  Malheureux!...  des  secrets  pour 
moi...  Voyons,  pas  un  instant  à  perdre...  Le  duc...  il  est  pour 
toi...  il  est  là...  il  m'a  dit  de  l'attendre...  Mais  il  ne  savait 
pas...  Viens,  Gaston,  viens!... 

SCÈNE  X 
HÉLÈNE,  GASTON,  un  Capitai» 

GASTON,  à  paru 

Je  suis  perdu  ! 
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HÉLÈNE,  au  Capitaine. 
Que  voulez- vous,  monsieur? 

LE    CAPITAINE. 

M.  le  chevalier  Gaston  de  Chanley  ? 

HÉLÈNE. 

M.  de  Chanley  ?  (Bas  à  Gaston.)  Pas  un  mot!  (a  part.)  Je  ne  le 
connais  pas. 

LE    CAPITAINE. 

Mais  monsieur?... 

HÉLÈNE. 

Monsieur  est  M.  de  Livry,  arrivé  d'hier  à  Paris...  Monsieur 
n'a  rien  à  faire  avec  vous...  11  est  ici  chez  le  duc...  il  vient 
voir  le  duc...  Demandez  plutôt  au  duc...  il  est  là...  il  va 
venir. 

LE    CAPITAINE. 

Monsieur,  j'ai  l'ordre  de  vous  arrêter. 

HÉLÈNE. 

Mais  puisque  je  vous  dis... 

LE    CAPITAINE. 

Monsieur,  votre  parole  de  gentilhomme,  que  vous  n'êtes 
pas  celui  que  je  cherche. 

GASTON. 

Voici  mon  épée,  monsieur. 

LE    CAPITAINE. 

Suivez-moi,  monsieur. 

(Hélène  pousse  un  crL> 
GASTON. 

Adieu,  Hélène  ! 

HÉLÈNE. 

Malheureux!  qu'as-tu  fait? 

SCÈNE  XI 

HÉLÈNE,  puis  LE  RÉGENT  et  DUBOIS. 

HÉLÈNE,  à  la  porte  du  Régent  et  la  secouant. 
Gaston  !  Gaston  I...  Fermée...  Oh  !  mon  Dieu  !  mon  Dieu  !... 
Mais  venez  donc,  monsieur  le  duc,  venez  donc  !  Ici,  à  l'aide! 
au  secours  ! 
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LE   niiGEM. 

Me  voilà  ;  qu'y  a-t-il  ? 

IILLLNE. 

Mais  vous  ne  savez  donc  pas?...  vons  n'avez  donc  pa-  en- 
tendu?... Ici,  chez  vous,  dans  votre  maison...  ils  l'ont  arrêté, 
ils  l'emmènent...  (Elle  tombe  à  genoux,  les  mains  jointes.)  Monsieur... 
monsieur...  monsieur!... 

(Elle  s'évanouit.) 

LE   IlÉCENT,  à  Dubois,  qui  entre. 
Malheureux  !  qu'as-lu  fait  ? 

DUBOIS. 

J'ai  exécuté  votre  ordre,  monseigneur. 

LE    RÉGEM. 

Eh  bien,  écoute  :  mon  ordre,  à  présent,  est  que  tu  coures 
après  lui,  qu'on  lui  rende  la  liberté...  Je  ne  veux  pas  (ju'il 
tombe  un  cheveu  de  sa  tête  ! 

DUBOIS. 

Adressez-vous  au  parlement,  monseigneur;  c'est  lui  qui 
juge  les  crimes  de  haute  trahison. 

LE    ntCENT. 

Ah  !  mon  enfant....  mon  enfant...  reviens  à  toi...  Xous  le 
sauverons  ! 

DUBOIS. 

C'est  ce  qu'il  faudra  voir  ! 


ACTE   QUATRIÈME 

Un  boudoir. 

SCÈNE  PREMIÈRE 

DUBOIS,  DEUX  Huissiers. 

Onze  heures  sonnent. 

DUBOIS. 
Onze  heures  !...  c'est  bien.  Vous  avez  été  à  la  Bastille?  vous 
avez  prévenu  M.  Delaunay,  n'est-ce  pas? 
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PREMIER    HUISSIER. 

Oui,  monseigneur. 

DUBOIS. 

La  chapelle  sera  illuminée? 

PREMIER   HUISSIER. 

Oui. 

DUBOIS. 

Attendez.  (Aa  deuxième.)  Avez-vous  passé  chez  MM.  de  Noce 
et  de  Canillac? 

DEUXIÈME    HUISSIER. 

J'arrive  à  l'instant  de  chez  le  dernier. 

DUBOIS. 

Les  avez-vous  trouvés.' 

DEUXIÈME    HUISSIER. 

Oui,  monseigneur. 

DUBOIS. 

Viendront-ils  ici  ce  soir?  "> 

DEUXIÈME   HUISSIER. 

Ils  s'y  sont  engagés. 

DUBOIS. 

A  merveille  !  Passez  chez  M.  l'abbé  de  Lorges,  aumônier  de 
la  Bastille,  et  dites-hii  de  s'y  trouver  d'une  heure  à  deux 
heures  du  matin;  il  officiera. 

DEUXIÈME   HUISSIER. 

J'y  vais. 

DUBOIS. 

Dites  que  c'est  de  la  part  de  monseigneur,  et,  en  cas  d'em- 
pêchement, qu'il  m'écrive  toujours  ici,  au  petit  hôtel  de  Son 
Altesse,  rue  du  Bac. 

DEUXIÈME    HUISSIER. 

Il  le  saura. 

(Il  sort.) 
DUBOIS,  au  premier  Huissier. 

Un  mot  encore;  M.  Delaunay  vous  a-t-il  fait  quelques  ques- 
tions ? 

PREMIER    HUISSIER. 

Les  questions  que  Votre  Excellence  avait  prévues. 

DUBOIS. 

Et  VOUS  avez  répondu  ?... 

PREMIER   HUISSIER. 

Ce  que  vous  m'aviez  ordonné  de  répondre  :   c'est-à-dire 
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qu'il  s'agissait  du  mariage  du  chevalier  de  Chanley  avec  ma- 
demoiselle de  Cliaverny. 

DUBOIS. 

Oui,  ces  chers  enfants,  nous  les  marions;  n'est-ce  pas,  Ta- 
pin?...  Allez,  monsieur,  allez. 

(L'iiuissier  sort.) 

SCÈNE  II 
DUBOIS,  TAPIN. 


TAPIN. 


Monseigneur?. 


DUBOIS. 

Ferme  les  portes;  la,  bien;  maintenant,  j'ai  dit  assez  de 
folies;  il  est  vrai  que  je  parlais  au  nom  de  monseigneur... 
Revenons  à  la  raison...  As-tu  réussi.' 

TAriN. 

Parbleu  ! 

DLBOIS. 

En  tout  point? 

TAPIN. 

Devais-je  faire  autre  chose  que  ce  que  vous  m'aviez  dit? 

DUBOIS. 

Non;  alors  le  chevalier?... 

TAPlN. 

Sur  votre  ordre,  on  a  mis  le  chevalier  dans  la  même  cham- 
bre qu'un  de  mes  hommes  qrii  était  censé  habiter  la  Bastille 
depuis  six  mois;  il  a  trouvé  une  bonne  évasion  toute  pré- 
parée. 

DUBOIS. 

H  n'a  tait  aucune  difficulté  pour  s'évader? 

TAPIN. 

Bon!  il  a  passé  parla  fenêtre  comme  s'il  n'avait  fait  que 
cela  toute  sa  vie;  puis,  arrivé  au  milieu  de  la  corde,  il  ne 
s'est  pas  même  donné  la  peine  de  descendre  jusqu'au  bout; 
il  a,  pardieu  !  sauté  de  plus  de  quinze  pieds  de  hauteur;  au 
point  qu'un  instant  j'ai  eu  peur  qu'il  ne  se  fiU  cassé  la 
jambe. 

DUBOIS. 

C'eût  été  fort  malheureux. 
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TAPIN. 

Dieu  merci,  il  n'en  est  rien;  rassurez-vous. 

DUBOIS. 

De  sorte  qu'à  cette  heure...? 

TAPIN. 

Il  est  sur  la  route  de  Flandre. 

DUBOIS. 

Bravo!  celle  où  les  postes  sont  le  mieux  servies...  Ah? 
monseigneur,  ce  n'est  pas  assez  pour  vous  d'épargner  vos 
ennemis,  vous  voulez  encore  les  élever  jusqu'à  Votre  Altesse, 
et,  du  conspirateur  d'hier,  faire  aujourd'hui  le  mari  de  votre 
fille,  pour  vous  donner  ensuite  à  vous-même  une  raison  de 
lui  faire  grâce?...  Je  m'y  oppose...  Qu'il  échappe  à  la  mort, 
soit...  mais,  du  moins,  qu'un  pardon  public,  une  faveur  écla- 
tante ne  viennent  pas  promettre  l'impunité  à  ceux  qui  seraient 
tentés  de  l'imiter!... 

TAPIN. 

Son  Altesse! 

DUBOIS. 

C'est  bien!...  Pas  un  mot,  maître  Tapin,  et  ne  vous  éloi- 
gnez pas;  peut-être  aura-t-on  besoin  de  vous. 

SCÈNE  III 
LE  RÉGENT,  DUBOIS. 

LE    RÉGENT. 

Ah  !  te  voilà,  Dubois  ! 

DUBOIS. 

A  vos  ordres,  monseigneur. 

LE    RÉGENT. 

Eh  bien,  tout  est-il  préparé  pour  le  mariage  de  mademoi- 
selle de  Chaverny  ? 

DUBOIS. 

Oui,  monseigneur;  mais  une  chose  m'inquiète. 

LE   RÉGENT. 

Laquelle  ? 

DUBOIS. 

Je  voudrais  seulement  savoir  comment  vous  avez  déterminé 
notre  belle  fiancée,  toute  plongée  dans  la  douleur  cOmme  elle 
est,  à  assister  au  bal  que  vous  donnez  ici  ce  soir. 
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LE    RÉCENT. 

Je  lui  ai  dit  qu'elle  y  trouverait  le  régent,  qu'elle  pourrait 
lui  demander  la  çràcc  du  chevalier,  et  cette  assurance  a  levé 
tous  ses  scrupules. 

UL'BOIS. 

A  merveille!...  et  si  Votre  Altesse  veut  m'indiquer  l'heure 
qu'elle  a  fixée?... 

LE    nÉCEXT. 

Mettons  cela  à  deux  heures  du  matin. 

DUBOIS,   calculant. 

11  est  onze  heures...  A  minuit,  à  Senlis...  à  deux  heures,  à 
Noyon. 

LE    ntCENT, 

Que  calcules-tu? 

DUBOIS. 

Je  calcule  à  quel  endroit  i)  sera  à  deux  heures  du  matin. 

LU   REGENT. 

Qui? 

DUBOIS. 

Le  futur. 

LE   RÉGENT, 

Comment!  où  il  sera? 

DUBOIS. 

Oh!  mon  Dieu,  oui...  Demain,  à  deux  heures  du  matin,  il 
sera  à  vingt-cinq  lieues  de  Paris. 

LE    ULCENT. 

A  vingt-cinq  lieues  ? 

DUBOIS. 

Oui,  s'il  court  toujours  du  train  dont  on  l'a  vu  partir. 

LE    RÉGENT. 

Que  veux-tu  dire? 

DUBOIS. 

Je  veux  dire,  monseigneur,  qu'il  ne  manque  plus  qu'une 
chose  au  mariage. 

LE    RiiCENT. 

Laquelle? 

DUBOIS. 

Le  mari. 

LE   RAGENT. 

Gaston? 
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DUBOIS. 

S'est  enfui  de  la  Bastille,  il  y  a  une  heure. 

LE   RÉCENT. 

Tu  mens;  on  ne  se  sauve  pas  delà  Bastille. 

DUBOIS. 

Je  vous  demande  pardon,  monseigneur,  quand  on  est  con- 
damné à  mort,  on  se  sauve  de  partout. 

LE   RÉGE.M. 

Il  s'est  sauvé,  sachantqu'il  devait  épouser  celle  qu'il  aimait? 

DUBOIS. 

Eh!  mon  Dieu,  oui;  le  chevalier...  le  héros...  s'est  conduit 
comme  eût  fait  le  dernier  malotru...  Et,  en  vérité,  monsei- 
gneur, il  a  bien  fait. 

LE    RÉGENT. 

Dubois...  Et  ma  fille?... 

DUBOIS. 

Eh  bien  ? 

LE   RÉGENT. 

Elle  en  mourra  ! 

DUBOIS. 

Eh!  non,  monseigneur;  en  apprenant  à  connaître  le  per- 
sonnage, elle  s'en  consolera  ;  et  vous  la  marierez  à  quelque 
petit  prince  d'Allemagne  ou  d'Italie...  au  duc  de  Modène  par 
exemple,  dont  mademoiselle  de  Valois  ne  veut  pas. 

LE    RÉGENT. 

Et  moi  qui  lui  faisais  grâce  ! 

DUBOIS. 

Il  se  l'est  faite  à  lui-même...  il  a  trouvé  cela  plus  sûr...  Et, 
ma  foi,  j'avoue  que  j'en  aurais  fait  autant  que  lui... 

LE    RÉGENT. 

Oh!  toi,  tu  n'es  pas  gentilhomme... 

DUBOIS. 

Oh!  quanta  cela,  c'est  vrai!..  Je  suis  vilain,  et  je  m'en 
Tante... 

LE    RÉGENT. 

Toi,  tu  n'avais  point  fait  de  serment. 

DUBOIS. 

Vous  vous  trompez,  monseigneur: j'avais  fait  celui  d'empê- 
cher Votre  Altesse  d'accomplir  un  acte  de  folie;  .et  j'y  ai 
réussi. 
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LE    RÉCENT. 

Pas  nn  mot  de  tout  cela  devant  Hélène.  Je  me  charge  de  lui 
apprendre  la  nouvelle. 

DUBOIS. 

Et  moi,  de  rattraper  voire  gendre? 

LE    RÉGENT. 

Non  pas...  Il  est  sauvé,  qu'il  en  profite...  Sauvé  au  moment 
où  j'avais  tout  préparé...  où  Hélène  allait... 
C ASTON,   au  fond. 
11  faut  que  je  lui  parle...  à  l'instant,  à  l'instant  même... 

DUBOIS. 

Ah!  mon  Dieu! 

LE    RÉGENT. 

Cette  voix... 

l'huissier,  aoDODfant. 

M.  le  chevalier  Gaston  de  Chanley. 

(Tous  deux  se  regardent  avec  une  expression  différente.) 
LE    RÉGENT. 

Gaston!...  Ah!  je  le  savais  bien,  qu'avec  cette  voix-là,  avec 
ce  visage-là,  avec  ce  cœur-là,  on  était  incapable  d'une  lâ- 
cheté!... Tu  vois,  Dubois,  il  ne  faut  pas  juger  tout  le  monde 
d'après  soi!...  surtout  quand  on  s'appelle  Dubois  !  (a  l'Huissier.) 
Faites  entrer, 

OOBOIS. 

Attendez  au  moins  que  je  sorte,  monseigneur. 

LE    RÉCENT. 

Ah!  c'est  juste,  il  te  reconnaîtrait. 

DUBOIS. 

Revenir...  le  niais! 

(Il  sort.) 

SCÈiNE  IV 
LE  RÉGENT,  GASTON. 

GASTON. 

Monseigneur!... 

LE    RÉCENT. 

Comment!  c'est  vous,  monsieur? 

GASTON. 

Oui,  monseigneur;  un  miracle  s'est  opéré  en  ma  faveur; 
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on  m'a  mis  dans  le  cachot  d'un  prisonnier  qui  avait  tout  pré- 
paré pour  son  évas^ion;  il  s'était  procuré  une  lime,  il  a  scié  un 
harreau,  nous  nous  sommes  évadés  ensemble,  et  me  voilà. 

LE    RÉGENT. 

Et,  au  lieu  de  fuir,  monsieur,  au  lieu  de  gagner  la  fron- 
tière, de  vous  mettre  en  sûreté,  vous  êtes  revenu  ici  au  péril 
de  votre  tête  ? 

GASTON. 

Monseigneur,  je  dois  l'avouer,  la  liberté  m'a  d'abord  séduit; 
mais  presque  aussitôt  j'ai  réfléchi! 

LE    RÉGENT. 

A  Hélène,  que  vous  abandonniez... 

GASTON. 

Et  à  mes  compagnons  que  je  laissais  sous  le  couteau. 

LB    RÉGENT. 

Et  vous  avez  décidé  alors...? 

GASTON. 

Que  j'étais  lié  à  leur  cause  jusqu'à  ce  que  nos  projets  fus- 
sent accomplis. 

LE    RÉGENT. 

Nos  projets?... 

GASTON. 

Nesont-ce  pas  les  vôtres  comme  les  miens  ?... 

LE    RÉGENT. 

Écoutez,  monsieur  :  je  crois  que  l'homme  doit  demeurer 
flans  la  mesure  de  sa  force  :  il  est  des  choses  que  Dieu  semble 
lui  défendre  d'exécuter,  des  avertissements  qui  lui  disent  de 
renoncer  à  certains  projets...  Eh  bien,  je  crois  que  c'est  un 
sacrilège  à  lui  de  méconnaîtra  ces  avertissements,  de  rester 
sourd  à  cette  voix...  Nos  projets  sont  avortés,  monsieur,  n'y 
pensons  plus. 

GASTON. 

.   Au  contraire,  monseigneur,  pensons-y  plus  que  jamais. 

LE    RÉGENT. 

Mais  à  quoi  songez-vous,  monsieur,  de  vouloir  persister 
ainsi  dans  une  entreprise  devenue  maintenant  si  difficile 
qu'elle  en  est  presque  insensée.' 

GASTON. 

A  quoi  je  songe,  monseigneur?  Je  songe  à  nos  amis  arrê- 
tés, jugés,  condamnés,  M.  d'Argenson  me  l'a  dit,  prêts  à  mar- 
cher à  l'échafaud...  à  nos  amis  que  la  mort  du  régent  seule 
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peut  sauver?...  à  nos  amis,  qui  diraient,  si  je  quittais  la 
France,  que  j'ai  aclic(é  mon  salut  au  prix  de  leur  perte,  et 
que  les  portes  de  la  Bastille  se  sont  ouvertes  devant  mes  déla- 
tions. 

LE    niÎGENT. 

Ainsi,  monsieur,  vous  sacrifiez  tout  à  ce  point  d'honneur... 
tout...  même  Hélène?... 

GASTON. 

S'ils  vivent  encore,  il  faut  que  je  les  sauve. 

LE    ntOEM. 

Et  s'ils  sont  morts?... 

GASTON. 

Il  faut  que  je  les  venge. 

LE    IlÉGENT. 

Ainsi,  vous  persistez?... 

GASTON. 

Plus  que  jamais...  11  faut  que  le  régent  meure...  et  le  régent 
mourra. 

LE    RECENT. 

Jlais,  auparavant,  ne  voulez-vous  pas  voir  mademoiselle  de 
Chaverny  ? 

GASTON. 

Monseigneur...  je  suis  homme.,,  j'aime...  et,  par  consé- 
quent, je  suis  faihle.  Je  vais  avoir  à  lutter  à  la  fois  contre  ses 
larmes  et  contre  ma  propre  faiblesse...  Monseigneur...  je  ne 
verrai  llclono  qu'à  la  condition  que  vous  me  jurerez  de  me 
faire  voir  le  régent. 

LE    r.lÎGENT. 

Et  si  je  refuse  de  prendre  cet  engagement? 

GASTON. 

Alors,  je  ne  reverrai  pas  Hélène...  je  suis  mort  pour  elle... 
Il  est  inutile  qu'elle  revienne  à  l'espoir  pour  le  reperdre... 
C'est  bien  assez  qu'elle  me  pleure  une  fois  ! 

LE    r.LCENT. 

Jlais,  alors,  que  ferez-vous? 

GASTON. 

J'irai  attendre  le  régent  partout  où  je  saurai  qu'il  doit  pas- 
ser... Je  le  frapperai  partout  où  je  le  rencontrerai. 

LE    niiGENT. 

Eucore.unc  fois,  réllcchissez. 


UNE  FILLE  DU  RÉGENT  241 

GASTON. 

Sur  l'honneur  de  mon  nom,  monseigneur,  je  vous  somme 
de  me  prêter  votre  appui...  ou  je  vous  déclare  que  je  saurai 
m'en  passer. 

LE    RÉGENT. 

Alors,  monsieur,  puisque  c'est  une  résolution  prise... 

GASTON. 

Irrévocable. 

LE    RÉGENT. 

Écoutez  ceci:  je  donne  une  fête  ce  soir...  ici... 

GASTON. 


Ici,  monsieur? 
Le  régent  y  vient. 
Grand  Dieu  ! 


LE   RÉGENT. 
GASTON. 


LE  RECENT. 

Il  y  vient  seul,  sans  suite,  sans  défense. 

GASTON,  tressaillant. 
Vous  dites?... 

LE    RÉGENT. 

Je  dis  qu'il  y  vient  seul,  sans  suite,  sans  défense...  compre- 
nez-vous?... 

GASTON. 


Oui,  je  comprends. 
Qu'avez-vous? 


LE    RECENT. 


GASTON. 

Ah  !  c'est  affreux,  ce  me  semble  ! 

LE    RÉGENT. 

Vous  hésitez? 

GASTON. 

Non...  non...  monseigneur...  non,  je  n'hésite  pas...  mais, 
croyez-moi,  c'est  une  chose  terrible  que  de  tuer  un  homme 
sans  défense,  un  homme  qui  se  livre  de  lui  même,  qui  reçoit  le 
coup  en  souriant  à  son  meurtrier...  Tenez,  je  me  croyais  cou- 
rageux et  fort;  mais  il  doit  en  être  ainsi  de  tout  conspirateur 
qui  a  pris  l'engagement  que  j'ai  pris...  Dans  un  moment  de 
fièvre,  d'enthousiasme  ou  de  haine,  on  a  fait  le  serment  fatal, 
on  a  entre  soi  et  sa  victime  tout  l'espace  de  temps  qui  doit  s'é- 
couler... Puis,  le  serment  prêté,  la  fièvre  se  calme,  l'enthou- 

IX.  Il 
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siasmo  s'élcint,  la  haine  diminue,  on  voit  apparaître,  à  l'autre 
côte  de  l'horizon,  celui  auquel  on  doit  aller  et  <iui  vient  à 
VOUS;  chaque  jour  vous  en  rapproche,  et  alors  on  frémit... 
car  seulement  alors,  ou  comprend  à  quel  crime  on  s'est  en- 
gagé, et  cependant,  le  temps  inexorable  s'écoule,  et,  àchaiiue 
heure  qui  sonne,  on  voit  la  victime  qui  fait  un  pas  jusqu'à  ce 
qu'enfin  l'espace  disparaisse...  et  l'on  se  trouve  face  à  face! 
Alors...  alors,  croyez-moi,  les  plus  braves  tremblent...  alors, 
on  s'aperçoit  qu'on  n'est  pas,  comme  on  l'avait  cru,  le  mi- 
nistre de  sa  conscience,  mais  l'esclave  de  son  serment...  on 
est  parti  le  front  haut  en  disant:  «  Je  suis  élu  !...  »  on  arrive 
le  front  courbé  en  disant:  «  Je  suis  maudit!  » 

LE    RÉCENT. 

Vous  êtes  encore  libre  de  refuser  ce  que  je  vous  offre,  mon- 
sieur. 

GASTON. 

Non...  non,  monsieur...  J'accomplirai  ma  tâche  quelque 
terrible  qu'elle  soit  ! ...  mon  cœur  frémira,  mais  ma  main  res- 
tera ferme...  Voyons,  monsieur,  achevez  vos  instructions... 
à  quoi  reconnaîlrai-je  le  régent?  Vous  savez  que  je  ne  l'ai  ja- 
mais vu. 

LE    RÉCENT. 

Toutes  les  fois  que  le  régent  vient  ici,  il  a  l'habitude,  vers 
minuit,  pour  se  soustraire  un  instant  aux  regards  importuns, 
de  se  retirer  dans  ce  boudoir,  qu'il  alfectionne  je  ne  sais  pour- 
quoi et  où  personne  n'entre  plus  du  moment  qu'il  y  est  entré. 
J'aurai  soin  que  cette  porte  reste  ouverte...  Cachez-vous  jus- 
que-là, et,  à  minuit,  entrez  hardiment. 

GASTON. 

Mais  je  vous  répète  que  je  ne  le  connais  pas. 

LE    RÉCENT. 

Celui  qui  sera  assis  là,  sera  le  régent,  je  vous  en  réponds. 
Je  vous  laisse;  j'entends  quelque  bruit  dans  les  salons,  il  faut 
que  je  sois  là  pour  recevoir  mes  hôtes.  Ainsi,  à  minuit. 

SCÈNE  V 

GASTON,  sent. 

Oui...  oui...  un  complot,  c'est  un  réseau  de  fer  qui  nous 
presse,  qui  nous  enveloppe,  qui  nous  élreint...  Une  fois  entré 
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dans  un  complot,  il  faut  marcher  en  avant...  toujours...  sans 
regarder  en  arrière!...  il  faut  fermer  les  yeux  pour  ne  pas 
voir  les  larmes  de  ceux  qui  nous  aiment...  endurcir  son  cœur 
pour  ne  pas  s'émouvoir  à  leurs  cris.  0  Hélène,  Hélène  !  si  tu 
savais... 

SCÈNE  VI 

HÉLÈXE.  GASTON 

HÉLÈNE. 

Gaston!...  Gaston!...  sauvé!...  libre!...  Oh!  ce  n'est  pas 
un  songe...  Gaston!  monbien-aimé!...  mon  époux!... 

GASTON. 

Oui,  me  voilà,  Hélène...  un  bonheur  inespéré...  un  miracle... 

HÉLÈNE. 


Tu  as  pu  fuir?. 
Oui. 


GASTON. 


HELENE. 

Et  alors,  tu  as  pensé  à  moi...  tu  es  accouru  à  moi...  tu  n'as 
pas  voulu  fuir  sans  moi...  Oh  1  je  reconnais  bien  là  mon  Gas- 
ton^..  Eh  bien,  me  voilà,  mon  ami;  emmène-moi  où  tu  vou- 
dras, je  suis  prête,  je  te  suis. 

GASTON. 

Hélène,  ne  t'es-tu  pas  dit  quelquefois",  avec  orgueil,  que  tu 
n'étais  pas  la  fiancée  d'un  homme  ordinaire? 

HÉLÈNE. 

Oh  !  oui. 

GASTON. 

Eh  bien,  Hélène,  aux  âmes  d'élite  des  devoirs  plus  grands 
et,  par  conséquent,  des  épreuves  plus  grandes  sont  imposées... 
J'ai  à  accomplir,  avant  d'être  à  toi,  la  mission  pour  laquelle  je 
suis  venu  à  Paris...  Nous  avons,  tous  deux,  une  destinée  fatale 
à  subir;  mais,  que  veux-tu,  Hélène?  il  en  est  ainsi...  Noire 
vie  ou  notre  mort  ne  tient  plus  qu'à  un  seul  événement,  et 
cet  événements  'accomplira  cette  nuit  même. 

HÉLÈNE. 

Que  dites-vous,  Gaston? 

GASTON. 

Écoute,  Hélène;  prépare  tout  pour  notre  départ...  et,  si 
dans  une  heure,  nous  ne  sommes  pas  dans  les  bras  l'un  de 
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l'autre,  fuyant  vers  l'exil,  qui  sera  pour  nous  le  Jjonhctir, 
iniis(|ue  nous  fuirons  ensemble...  Hélène,  ne  m'attends  plus! 
Ilcii'iie,  crois  que  tout  ce  qui  vient  de  se  passer  entre  nous  est 
un  songe  !...  et,  si  lu  peux  en  obtenir  la  permission,  viens  me 
retrouver  à  la  Bastille. 

HÉLÈNE. 

Oh  !  mon  Dieu,  que  me  dis-tu  là,  Gaston? 

GASTON. 

Hélène,  sois  forte,  sois  grande,  sois  digne  de  toi  et  de 
moi  !...  Prie  pour  ion  époux,  Hélène!,.,  car,  prier  pour  lui, 
c'est  prier  encore  pour  la  Bretagne  et  pour  la  France... 

HÉLÈNE. 

Gaston  ! 

GASTON. 

Ne  me  suis  pas...  je  le  le  défends...  je  l'en  prie... 

Il  sort.) 

SCÈNE  VII 
HÉLÈNE,  puis  LE  RÉGENT. 

HÉLÈNE. 

Moi,  le  perdre...  Oh!  mon  Dieu  !  qn'a-t-il  dit  là  ?...  Je  le 
perds  si  je  reste  ici...  Esl-ce  donc  ici  que  doit  se  passer  la 
terrible  catastrophe  qui  pèse  sur  nous  depuis  l'iieue  où  nous 
avons  quitté  la  Bretagne.'...  Oh!  venez,  venez,  monsieur  le 
duc;  c'est  le  ciel  qui  vous  amène...  Venez,  venez... 

LE    RÉGENT. 

Qu'avez-vous,  mon  enfant  ?...  et  d'où  viennent  ces  larmes, 
celle  émotion?... 

HÉLÈNE. 

Monseigneur,  il  ne  veut  plus  partir. 

LE    RÉGENT. 

Qui? 

HÉLÈNE. 

Gaston  ! 

LE    RÉGENT. 

Vous  l'avez  donc  revu  ? 

HÉLÈNE. 

Oui,  ici,  à  l'instant  même  !...  Je  vous  dis,  njonsicur,  qu'il 
ne  veut  [dus  partir!...  11  a  quelque  projet  terrible! 


HELENE. 
LE  RÉGENT. 


UNE  PILLE  DU  RÉGENT  245 

LE    RÉGENT. 

Et  ce  projet,  le  connaissez-vous?... 

HÉLÈNE. 

Je  le  devine. 

LE   RÉGENT. 

Quel  est-il  ? 

HÉLÈNE. 

Vous  m'avez  dit  que  le  régent  venait  ici,  ce  soir,  chez  vous? 

LE   RÉGENT. 

-Oui. 

ïh  bien,  c'est  cela. 

Quoi? 

HÉLÈNE. 

Monseigneur,  Gaston  veut  tuer  le  régent  ! 

LE    RÉGENT. 

Vous  croyez  ? 

HÉLÈNE. 

Oh  !  j'en  suis  sûre...  C'est  pour  cela  qu'il  a  quitté  Nantes... 
c'est  pour  cela  qu'il  avait  été  arrêté,  qu'il  sera  condamné  à 
mort!... 

LE    RÉGENT. 

Vous  supposez  l'homme  que  vous  aimez  capable  d'un  pa- 
reil crime,  Hélène,  et  vous  continuez  d'aimer  cet  homme? 

HÉLÈNE. 

Oh  !  monsieur...  vous  connaissez  l'effroyable  logique  des 
partis...  ils  ne  croient  pas  au  crime  en  politique;  bien  plus, 
ils  transforment  le  crim.e  en  adion  louable.  En  tuant  le  ré- 
gent, Gaston  croit  venger  la  France,  Gaston  croit  sauver  le 
roi. 

LE   RÉCENT. 

Venger  la  France!...  La  France  demande-t-elle  donc  ven- 
geance? Sauver  le  roi!...  Le  roi  court-il  quelque  danger?... 

HÉLÈNE. 

Oui;  le  danger  auquel  a  succombé  monseigneur  le  grand 
dauphin,  le  danger  auquel  ont  succombé  monseigneur  le  duc 
etmadam.e  la  duchesse  de  Bourgogne,  le  danger  auquel  a  suc- 
combé le  duc  de  Berry  ! 

LE    RÉGENT. 

Mais  enfin,  ce  danger,  quel  est-il ?.., 

14. 
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nÉLÈNE. 

Celui  d'être  empoisonné,  comme  le  reste  de  sa  famille, 

LE  RÉGENT. 

Empoisonné  !.,.  que  dites-vous,  Hélène  ? 

DÉLÈNB. 

Je  dis  ce  que  dit  la  France. 

LE    RÉGENT. 

Vous  accusez  le  régent? 

HÉLÈNE. 

Celui  qui  a  frappé  l'aïeul,  le  père  et  la  mère,  épargnera- 
t-il  l'enfant,  quand  cet  enfant  le  sépare,  seul,  du  trône? 

LE   RÉGENT. 

Oh  !  et  ma  fille  aussi  !.,. 

HÉLÈNE. 

Sa  fille!... 

LE  RÉGENT. 

Jusqu'à  ma  fille,  qui  m'accuse  et  me  calomnie  I... 

HÉLÈNE,  tombant  à  genonx. 
Mon  père!... 

LE   RÉCENT. 

Oh!  les  infâmes!...  les  infâmes!...  voilà  donc  où  ils  en 
sont  arrivés  !...  Ce  n'est  point  assez  de  m'accuser  dans  le  pas- 
sé, ils  m'accusent  dans  l'avenir...  Mais  l'avenir  ne  sera  pas 
complice...  et  Louis  XV  vivra  pour  me  justifier. 

HÉLÈNE. 

Pardon,  pardon,  mon  père  ! 

LE    RÉGENT. 

Relevez-vous.  (Minuit  sonne.)  Minuit!  on  vient!... 

HÉLÈNE. 

C'est  Gaston,  sans  doute. 

LE  RÉGENT. 

Silence!  Cachez-vous  là  derrière...  et  pas  un  mot...  pas 
un  geste  ! 

SCÈNE  VIlï 

LE   REGENT,    assis  5  une  labl«  où  «ont  des  papiers  ;    GASTON,  en- 
tr'ourrant  la  porte;  HÉLÈNE,  cacliéej  puis  DUBOIS. 

LE   RÉGENT. 

C'est  vous,  chevalier  j*... 
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GASTON. 

Ne  m'avez-vous  pas  dit  qu'à  minuit...  ? 

LE  RÉGENT. 

.  Oui. 

GASTON. 

Dans  cette  chambre...? 

LE   RÉGENT. 

Oui.. 

GASTON. 

Vous  me  mettriez  face  à  face  avec  le  régent? 

LE    RÉGENT. 

■Oui,  monsieur,  et  je  tiens  parole...  Que  cherchez-vous?... 
OÙ  regardez-vous?...  C'est  moi  qu'il  faut  regarder,  mon- 
sieur... car  c'est  moi  que  vous  cherchez...  Allons,  sauveur  de 
la  patrie!...  sauveur  du  roi!...  nous  sommes  face  à  face... 
vous  avez  le  couteau  à  la  main...  frappez!...  mais  frappez 
donc...  je  suis  le  régent!... 

GASTON. 

Le  régent,  vous? 

HÉLÈNE,  qui  a  reparu. 
Mon  père!... 

GASTON. 

Ton  père?... 

HÉLÈNE,  le  prenant  par  la  main. 
Gaston...  à  genoux...  à  genoux  devant  lui...  Je  te  dis  que 
c'est  mon  père  ! 

GASTON,  tombant  à  genoux. 
Oh! 

HÉLÈNE. 

Grâce  pour  lui,  mon  père,  grâce  pour  moi  ! 

LE  RÉGENT. 

Calme-toi,  ma  fille?...  Relevez-vous,  chevalier. 

GASTON. 

3Iais  mon  serment?  mais  ceux  devant  qui  je  l'ai  prononcé?... 

LE  RÉGENT,  s'asseyant  et  écrivant. 
Us  pourront  bien  vous  pardonner,  monsieur,  puisque  je 
leur  pardonne... 

(Il  donne  le  papier  à  Gaston.) 

GASTON,  se  relerant. 
Ah  !  ah  ! 
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DUBOIS,  qui  a  cconté. 

Bravo,  monseigneur!  la  folie  est  complète! 

LE    RÉGENT. 

Regarde-les,  et  dis  encore  que  c'est  mal  fait  de  pardonner  !... 

GASTON. 

Mon  Dieu  !...  est-ce  que  je  nie  trompe?... 

LE    IlÉOENT. 

Dubois,  je  te  présente  le  chevalier  Gaston  de  Chanlcy. 

GASTON. 

Vous,  capitaine?... 

DUBOIS. 

Je  vous  l'avais  bien  dit,  chevalier:  Défiez-vous  de  la  police 
de  ce  coquin  de  Dubois  ! 


FIN    DU    TOME    NEUVIÈME 
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